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UN EX-CHERChIEUR D'OR

Le trnmp.-Dix dollars seulement, monsieur, pour enpêcher un pauvre homme
de mourir (e faim.

L, mownsieur (inutrloqué).-)ix dollars peur. . .
Le immn.-Oh, pardon, je me croyais encore à Dawion.

BOUQUET DE PENSÉES
Il y a, dans la vie de tout homme, un moment où sa femme l'aurait

cru, même s'il lui avait assuré que les rues de Montréal étaient des
rivières remplies d'éléphants qui nageaient. Mais le tempe s'envole.

x

Il paraît sage de mettre ses oufs dans plus d'un panier. Pourtant, s'il
arrive un accident à un (le ces paniers, vous êtes porté à regretter de
n'avoir pas tout mis dans un autre.

x

Quel est l'homme qui pensera de sang froid, au temps que sa femme
peut lui faire perdre quand, passant devant un magasin, elle a
déclaré y entrer pour une minute ?

x
Le gr.-ad défaut de beaucoup de personnes, c'est précisement le

mauvais vouloir qu'elles apportent à ne pas se laisser dire leurs
défauts.

X
La seule chance que vous puissiez retirer d'un f'r à cheval sus-

pendu au-dessus de votre porte, c'est qu'il ne vous tombe pas sur
la tête.

×
Si c'est vraiment l'habit qui fait l'homme, il n'y a rien d'étonnant

à ce que les hommes doivent généralement beaucoup aux tailleurs.
×

No remettez jamais au lendemain les bonnes choses que quel-
qu'un paraît être disposé à fairo pour vous aujourd'hui.

La femme pense à une douzaine de choses à la fois, tandis que
l'homme a une douzaine de pensées pour une seule chose.

×
C'est une jeune fille sans mérite que celle qui ne rend pas

meilleur l'homme qu'elle épouse.
X

La critique, ça doit être comme la charité : commencer par soi-
même. UN SOLITAIE.

PAS GRAND CHOSE
Elle.-Vous avez dit souvent, Charles, que vous feriez n'importe quoi

pour l'amour de moi I
Lui.-Oh, oui, tout ce que vous voudrez, ma chère amie.
Elle.-Jo vais vous demander quelque chose, Charles.
Lui.-Demandez, mon amour et tout ce que je serai capable de faire je

le ferai.
Elle.-Cela m'afflige d'avoir les cheveux aussi roux que je les ai, je

voudrais vous voir teindre les vôtres de la même nuance afin de me donner
une contenance.

IL N'Y EN A SUREMENT PAS
Lui.-Je t'assure qu'il n'y a pas de femmes dans le ciel.
Elle.-Allons donc! En voilà une idée et pourquoi cela serait il ?
Lui.-Ne te souviens-tu pas, quand ce pauvre saint homme de Lavertu

est mort, tous les journaux ont dit qu'il était allé rejoindre la majorité
silencieuse.

LE BOITEUX ET LE BOSSU
Un boiteux rencontre un jour un bossu : " Eh bien ! lui dit-il, quoi de

nouveau dans ta valise aujourd'hui 1 - C'est toi, répond le bossu, qui dois
savoir les nouvelles, puisque tu vas toujours de côté et d'autre."

PHILOSOPHIE DE NUIT
Madaime.-Baptiste !... Baptiste !...
Jfonsieur.-Quoi donc ? Qu'y a-t-il ?
Madame.-Reveilles toi, Baptiste! Il y a certainement un voleur En bas.
Monsieur.- C'est bon. Nous pourrons voir cela demain matin en

comptant l'argenterie.

PAS POUR MILLE DOLLARS
Le tramp.-S'il vous plaît, monsieur, pourriez-vous me donner quel-

ques sous? Je meurs de faim.
Le monsieur.-Seriez vous disposé à vendre le chien que vous avez là I

Je vous en donnerai un bon prix.
Le tramp.-Non, monsieur ; je ne laisserai pas partir ce chien-là quand

même vous m'en offririez mille dollars.

IL A BESOIN DE RACCOMMODAGE
La petite Pauline (quientend jaser un petit garçon bègue). -Maman!

maman! Ecoutes-donc le petit garçon qui parle là. Sa langue n'est pas
bien en place, hein I

AU MARCHÉ
L'acheteur.--Comment, une piastre et demie un poulet ?
La marchande.-Eh oui. En ce moment vous le paieriez au moins cin-

quante piastres, à la Havane.

ÇA DÉPEND POUR QUI
Lui.-Ne pensez vous pas, mademoiselle, que je ferais un bon mari 1
Elle.-Pour une pauvre fille, oui 1

IL L'ENTENDAIT
Louie.-.Je voudrais bien savoir si le monsieur d'en face m'entend

quand je chante?
Emma.-Comment, s'il t'entends ! Il forme sa fenêtre aussitôt que tu

commence.

La bonté de la faiblesse n'est guère séduisante; c'est souvent encore
de la faiblesse; mais la tendresse de la forme a un charme divin.

Vic'roa CoUsIN.

CANDIDE IGNORANCE

La mann.-Et de quel animal provient le lait?
J'reddie.-Du laitier, maman.
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LA CHANSON DES BLÉS MURS
Quel ciel pur! Je ferme mon livre.
Allons voir les blés, ma Suzon I
La forte chaleur nous enivre,
Embrasse-moi dans ce buisson,
Toue les nids nous font la leçon
Dans ce champ dont l'épi nous frôle,
Aimons nous loin de tout soupçon :
Les blés sont à hauteur d'épaule.

Les beaux b14% ! L'eil se plail à suivre
Leur onduleux et vert frisson.
Ils deviendront couleur de cuivre,
Grâce au soleil, ce bon garçon.
Juin resplendit. L'aigre chanson
Des fauvettes d'eau sous le saule
Se mêle au trille du pinson.
Les blés sont à hauteur d'épaule.

Les pauvres auront de quoi vivre.
Quelle récolte à l'horizuu i
O'est le pain à trois sons la livre I
Et, lors de la dure saison,
Pas de famine à la maison.
Quiels 6pie 1 L'oiselet y piaule
Le bleuet y pousse à foison.
Les blés sont à hauteur d'épaule.

ENVOI

Voici bienfaits de ta façon,
Cher vieux pays, fertile Gaule I
Tenons-nous prêts pour la moisson
Les blés sont hauteur d'épault.

FnaEçsois Corri:E.

CE QUE J'AI VU AU PARC SOILMER

TEMPS CHANGÉ-
Elle (soupirant).-Que les

temps sont changés ! Est il
possible que tu sois devenu
aussi paresseux pour écrire.

Lui.-Moi !
Elle.-Avant notre maria-

ge, n'avais-tu pas l'habitude
de m'écrire jusqu'à trois let.
tres par jour ?

Lui. - Comment, j'ai fait
cela 

Elle.-Mais oui, tu l'as fait.
Et maintenant tu grogne lors-
que je te demande, une fois
par hasard, de m'écrire un
tout petit bout de chèque.

INI)ICE CERTAIN
Bouleau.-La femme de Bil-

lantoc dois sûrement revenir
à la maison la semaine pro-
chaine.

Rouleau.-Il vous l'a dit?
Bouleau. - Pas positive-

ment, mais il m'a dit, à plu.
sieurs reprises, que cette se-
maine était bien, certainement,
la plus courte qu'il ait jamais
passée.

I
Le jeune Borée s'est enrhumé à l'ombre des grands chapeaux de ces dames.

INSTANTANÉS PARISIENS .
LES CenrICEEUILLES

Au long des murs, autour des grilles, leurs brins au feuillage
bleuâtre, grimpant, s'entortillent et élancent leurs pouces hardies
jusqu'aux chéneaux du toit, jusqu'au chaperon des clôtures. A
chaque aisselle des feuilles géminées, à chaque entrémité des tigee,
s'épanouissent en panicules leurs fleurs couleur de chair et pareilles à de
freles doigts de jeune fille. Toute la plante, du reste, a une grâce fémi-
nine, une grâce souple, fantasque et enveloppante. Au mois de juin, pres-
que simultanément, l'arbuste entier déclôt ses houppes de boutons et,
dans la nuit, on sent tout autour une pénétrante odeur vanillée qui
gagne le cœur. On dirait que les jolis doigts roses dont je parlais tout à
l'heure, vous ouvrent tout d'un coup les portes enchantées du Souvenir.
J'ai beau vieillir ; quand je respire cette odeur suggestive des chèvre-
feuilleî, je me sens comme soulevé et transporté dans une barque fée, qui
appareille sur une mer de rêve vers les lointains bleus d'autrefois. Je me
retrouve en Touraine, au crépuscule, dans ces chemins qui côtoient la
Loire, et où d'espace en espace des grilles tapissées de tiges grimpantes
laissent entrevoir de blanches villas. Les chèvrefeuilles balancent au-
dessus des murs leurs flexibles branches où fleuronnent les houppes
rosées. Le ciel d'un bleu sombre commence à s'étoiler. L'air 3st impré-
gné de parfums de vanille. Et, de cet enchevêtrement de brindilles
frissonnantes, de ce frissonnement de corolles digitées, il me semble voir
ma jeunesse surgir sous la forme d'une svelte jeune fille à la taille ondu-
leuse, aux yeux de mystère, à la voix de sirène, aux bras enveloppants.
Et nous nous en allons de compagnie à travers ces sentiers, d'où, entre
les grands arbres assoupis, on aperçoit la Loire, la royale rivière, qui
roule son eau moirée, et garde encore un pâle reflet des lueuis mourantes
du crépuscule. ANDnE TiEurîE-c

LE MOYEN
Madame Jeunemarié.-Maman, quand tu veux avoir cinq dollars de

papa, comment fais-tu pour les obtenir 1
La mre.-Je lui en demande cent, nia fille.

Un sage suit la mode, et tout bas il s'en moque.-DESToUCIe Es.

La mt'U-T.,e r/ -Voyon, l'au 1, Iu
IL LA LUI A DONNÉE ne t'es pas encore lav6 la tigure, aujourdlui?
Madame (/urieuse).- Cette l'aul.-Mais c'est pas diini-Luie, made-

lettre, jùiveux voir cette lettre! noisolle.

Monsieur.-Quelle lettre i
Madame.-Celle que tu viens de mettre dans ta poche. Je t'ai vu pâlir

en la lisant et je sais par l'é.riture qu'elle est d'une femme. .Je veux la
voir.

Monsieur.-La voilà, ma chère, c'est le compto de ta nodiste.

L'OitSERVATION DU D[MANCiIE
Madame.-Ct dentiste-là ne connait certainement pas soi allairo. Il

m'a rempli hier mia dent malade avec je ne sais quelle drogue anglaise et
m'a dit que cela allait nie guérir. Et j'ai souffert lo martyre comme devant.

Monsieur.-Tu oublie, ma chère, que c'est aujourd'hui dinanolos; les
remèdes anglais ne travaillent proba-
blement pas le dimanche

Mais c'est le résultat qui a été terrible.

UN I)ÉPU'Ti', M Ui .
Un député ayant une pique d'amour-propro avec un do ses collègues,

lui disait: "Enin, Monsieur, vous n'avez point ouvert la bouce dans la
Chambre. -Vous vous trompez, lui répondit celui-ci, justeeiont froissé
d'un tel reproche, car toutes les fois que vous avez parlé, je 'ai pu m'nm-
pêcher de bâiller."

AU RES'TAUitANT
Le client.-Garçon, regardez-donc ce fromage... il niarche tout seul
Le garçon.-fI n'a pas encore une vitesse dangereuse pour les piétons.

Lorsqu'un abus est enraciné, il n'y a qu'un coup de foudre qui puisee le
détruire.-VoLTA IRE.

PAS LE JOURt
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ItEFRO[ [ISSEMHENT

filt.-Ne vuilit-il pas (lue nia mai-
fre-"»o 'dit -Ille vous resttz tro>p longtemps à lit
cnisine quand voua fappmrtez. la viande ! iu.-
reutie,,,ct (pIc je ne m'occ-upe p<as (le ce qu'elle

wi' i Ire. Assieyez-vouq d<onc lit, un nmoment,
''ol caLusera tit pu pendant ,11,e j'achèverai
monW lavage.

Le q-'îzb,,cr.-Ah ! ill
reste trop longtems ici, votre
c-3 lue je m'occupe de ce (lu
Commne si l'on ne pouvait pis
avec sa belle Brigitte!

M('\N() INOX

Oh! romif'j J i )fl<tifl

(.)l combien detur combien d'anciens édIilee,
Lia veille encore sûrs d'être élus, bien tranquilles,
Lors dlu dlépouillemnent se sont .évanouis
i'n alliuhes ayant dépenté force thune,
Com,,bien ont ditiparu, dure et triste fortune,
P'ar l'aveugle votant à\ tout jamais bannis!

l1.sgnol, qlui promettait Ilmoins de pain que (le beurre,
A Neclier est roulé par notre lumbert ; il pleure
M,,zet, gui fossoyeur, met 4Coblet au tombeau;
Souti les coups de litudin, Fabérot roule à terre
Tloussaint git, pantelant, au boulevard Voltaire,
1-t Ler>lle, joyeux, écrabouille Irébanit!

Qu'allez-voust devenir, pauvres tôtes perdues?
Le Senne lève aut ciel ses deux mains étendues,
Fou d"'-t-o recalé par le quartier MNonceau.
<Dl, que dle candidats (lui n'avaient plus qu'un rêve
8uont morts !...) Et l'on entend, la nuit, gémir saus tr-^ve,
Monsieur Leroy-llcsulieu resté le bec dans l'eau!

Oit sont-ils, les '' chou-blanc " sombrés <tans les nuits noires!
() scrutin ! (Ille tu sais <le lugubres hisatoires
Dievanut les électeurs s'être %lis à genoux
P'our lit peau !.Je comprends vos âomes ulc'-rées,
Vous qu'on distingue à vos hures désespérées,
('andidats I ,ckkbouls4, qun d vous venez vers rnus.

DOUCE ÉPOUSE
1 nzîi luiurps dui soir. UJîc petite gare pirovinciale. Monsieur et madame

viemnent dl'enmtre~r tdtns unq' salle d'attente, chétivemient éclairée par un
iaigro quinmque-t.

-Alors, niouai allons attendre deux heures dans cette salle d'at-
te.nte

I uu-Iol faut bien
EiL.i - il le faut bien ! Oli ! vous avez vite pris votre parti des choses
1-ui.-àlais que vou!ez-vous (lue j'y fasse, mea c'aérie? Vous plairait il

que.'sasias les employés ou quo je démolisse la gare ?
muii:. î1ne plairait que vous prissiez un peu mieux vos renseigne-

monte.
Lui-Oh ! permettez, nia chère, vous êtes injuste. Pouvais;je prévoir

que netr',' train aurait cinquante~-trois minutes de r2-tard
et. quo noeus manquerions la correspondance ?

l'iE-lfallait prendre vos précautions en consé-
q Caico.

Liii.-Voyonsi, réllýehissez. Nous prenons le train à
iix hîeure's. ()a nous (lit:- " Vous arriverez à Sainte-
lEurop<' à dix heCurea et, cinq mnuutes aprèc, la corres-j
poiîd-uice v-ous conduira à Clîfiteauville, où nous nsous C
ru'ntoi,8. " 'J'ai supposé que (les gens qui nie parlaient
aimsi, (les ('uuployésý, do la gotre de Lyon, devaient être

-Enc quoi vous avez eu tort, puisqu'ils se son -Z.;
tropé1 s.Q

Lui.- MVais c(, n'est pas ma faute, puisque le train a -

v'n dlu retard. C'est uni contr-trl1ps fachleux, voilà tout.
-ui'.-l n'e'n est pas nioini, vrai que nous voilà_

omi'sd'itttendro trois ou quatre lieuras dans cette salle
d'a Itente,. C ommîe c'st agréable!

LI'I-Mais co ne serait pas-si désagréable, si vous
vnuhivz fliro risette, à votre gros chéri qui vous@ aime quivne,1
tout plein. Voyons, asseyez-vous là, près do moi, les pieds, Jose

ELLE. -Sur cette banquette, où je nie sais pas qui s'est
mis avant moi!

Lui.-Mfais nous sommes dans la salle d'attente deIi1 première classe, et je vous assure que les personnes qui
-vous ont précédée ici....
[ euL.-Comment pouvez-vous m'assurer qu'il n'a pas

h j passé dans cette salle des personnes malpropres I...
Luî.-Mais vous vous êtes assise clans le wagon, tout

à 1Heure.
N ELLE.-Ce n'est pas la même chose

Lu i.-Croyez- vous ? 1l nie semble, au contraire...
ELLE-Il VOUS Semble ! il vous semble ! Ah ! il com-.

menc" bien, notre voyage, cela promet d'être -ai. Aussi,
s '. quelle idée de partir, alors qu'or. serait si bien chez soi.

~ Lui.-Mais, ma chère amie, il ne tenait qu'à vous...
Elle-lé ! Pouvais-je dire quelque chose, moi i M'a-

t-on jamais consultée ? D'ailleurs, m'eût-on consultée,
e trouve qu-a je mon rôle de jeune fille n.'enipêchait de répondre. Mais
)atronne? ?Et- vous...
'elle fait, moi? Lui.-J'ai pensé que ce voyage vous ferait plaisir.
causer un peu C'est d'ailleurs l'habitude ; le soir de Eon mariage, on

fait un voyage, un voyage de noces.., je suis parti.
ELLE*-VOUS me faite'q passer une heure dans une

salle d'attente, alors que je tombe de sommeil, épuisée
par toutes les émotions de la journée.

Lui -Mais que ne vous reposez vous là? Tenez, je vais arranger les
banquettes, vous serez très biean, absolument comme dans votre dodo.

ELLE -Je vous ai déjà dit que ces banquettes me répugnaient, que je
ne tenais pas à attraper des vermines.

Lui.-Oh ! des vermines !
EI.LE -Vous riez! Ça vous est bien égal, n'est-ce pas? que la pauvre

fille que vous a ;ez épousée, ce matin soit dévorée par les puces qui ne
peuvent menquer de grouiller dans cette salle d'attente.

Lui-Mais non!t Je ne ris pas. Seulement, je trouve cette salle très
propre, je dirais même très confortable.

Eîr.i,. -Puisque vous êtes si bien dans cette salle, il faut demander au
chef de gare la permission d'y demeurer. Vous y prendrez vos repas et
pourrez y passer les quinze jours de vacances qu'on vous a accordés.

Lui -Je ne dis pas cela.
ELILE -1l ne manquerait plus que ça.
Lui.-Voyonts., vous n'allez pas bouder, le premaier jour que nous nous

trouvons en tête à-tête, tous les deux seuls, loin de vos parents, dle votre
meère...

Eiî,.E-Ohi ! ne parlez pas de ma mère, je vous prie. J'ai assez dle
chagrin de l'avoir quittée, ne ravivez pas mea douleur. Ohi ! pauvre mère,
ce n'est pas elle qui m'aurait laissée morfondre, en pleine nuit, dans line
gare de province.

Lui -A moins de commander un train spécial, je ne v'ois pas comment
votre mère...-

Eiiý.rE- VOUS ne voyez pas, vous; mais elle aurait vu, et je suis
persuadée que tout cela ne serait pas arrivé.

Lui -Que vouloz-vous? Regrettons alors quo votre mière ne soit pas là!
Fc.r.iF -Oh ! pour sûr que je le regrette!
Lui-Il n'est pourtant pas dans les habitudes de se faire accompagner

par sa belle-mère quand on fait un voyage die noces !
EILLE -Oh?1 oui, l'habitude ! vous nie fatites que parler de l'habitude.

Il est une ha-bitude qu'il faudra prendre, c'est de ne pas contrarier votre
femme comme vous le faites depuis une hieure.

Tout en parlant, Madame s'est assise sur une de ces aff'reuses banquettes
qui lui répugnaient tout à l'heure. Monsieur s'approche d'elle.

Lui -Voyons, ne nous fâchons pas ! On est si bien, tous les deux,
dans le silence de la nuit; voyez, on n'entend rien que le battement de
nos deux coeurs. N'et-ce pas que vous l'aimez un peu, votre petit mari,
et que vous n'avez pas peur de lui, et que vous voulez bien qu'il vous
embrasse?1

Il embrasse sa femme en s'asseyant à côté d'elle. A ce moment, un
employé entre brusquement, criant: "Les voyageurs pour Crive les-
Vignes, Castelnori, Polus-le-Chenu, en voiture."

REFROIDISSEMENT - (.S'iif 41#m

III
~uan'l je vous dis qu'ils ne savent
%s maitres. -. Levez-donc un peu
'pli.
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UNý POI[SSON QUI G~ROSSITI

litrltrcaîit -Tue m'a dit qu'il avait pris un brochuet de dix< livres, juste à c-et enulr
Bilteiiior. -Est-ce qu e ce brochet-là continue à1 grossir? Il nie pesait (lue huit Il

dernière foie que j'ai rencontré Joe ?

A ce cri, Mîadamte se dresse, effrayée... L% banquette bascule et M[on-
sieur tomîbe, les quatre fers en l'air. L'employé disparaît et Mýonsieur se
relève, tout penaud.

EîiLa -Cet employé a dû nous voir.
Lui.-Mais.., je ne crois pas qu'il soit aveugle.
ELLE.-Aossi, quelle idée, de m'embrasser ici, dlans cette g'are, autant

dire en plein vent!
Lui.-Mais, est-ce que je pensais que cet employé entrerait si brusque-

ment.. - ouvaig-ie prévoir?1
ELLEC.-Oh ! tenez, vous m'agacez, vous ne devinez rien, vous ne pré-

voyz rien, vous êtes d'une imprudence!
Lui-Puis, après tout, quel mal ai-je fait?
ELLE -Comment?1 Cet employé nous surp.-end au montent où vous

m'embrassez, et vous demandez quel mal vous faites 'i
Lui.-Enfin, on a bien le droit d'embrasser sa femme.
EmLE-MaiS cet employé Eait-il que je suis votre femme?1 Il va nie

prendre pour une pais grand'chose. Oh ! mon I)ieu !mon Dieu I que je
suis malheureuse!

Madame se met à pleurer. Découragé, Monsieur la laisse sangloter et
se promène, songeant ~'Oh ! elle est jolie, mna nuit de noce!

I;IZAIREI1IEýS DE l>IOCEl)URES
Billardeau.-Que c'est biza~rre la procédure. Quand j'ai soumis les

faits de la cause à mon avocat, il a décidé en cinq minutesi que j'avais
pleinement raisoîut.

Caradoc.-Eh bien n
tl-Illardeeu.-Et quand c'est venu en cour, cela a pris trois seniainies

aux juges pour décider le même point et encore l'ont-ils décidé contre MOI.

UN AMBASSADEUR ESPAGNOL
En l6 Phîilippe Il avait envoyé le jeune connétable de Castille à

Rome pour féliciter Sixte-Quint sur son exaltation. Le pape, mécontent
de ce qu'on lui avait député un ambassadeur si.jeune, ne put s'empêcher
de lui dire :1 IlEhl quoi ! votre maître manque-t il d'hommes, qu'il m'envoie
un ambassadeur sans barbe ? - Saint Père, excusez ma hardiesse ; miais
si monl souverain tût pensé, répliqua le fier Eipag>ol, que le mérite con-
sistât clans la barbe, il vous eût envoyé un boue, et non un gentilhtommne
comme moi."

C(EURS TENDRES
Lui iroîtiquemeti). -J c suis t oîjourH douloureusement surpris quand

je vois let cadavre d'un pauvre oiseau sur le chapeau d'une femme. P'our-
tant, toutes ot.l le coeur tendre et je ne comîprenîds pas c-omîment elles
peuvent porter dlans leur toîleti 9 la dépouille d'un pauvre animial innoeil,.

EL'le (sèctement)-Je suppose que le veau dont la peau a servi à vo,
chaussures a dû mourir de vieillesse?

N M~Ol''l~Qui
JfIonsicur Dude-L''uis, mon petit Louis, pEnses-tu que ta soeur

mu'épouserait ?
Le petit.-Oli ! elle épousera n'imîporte (lui, d'après ce que nmaii dlit

tout le temps.

Si v<îîis tOlJS8<','/~ ~i'f'1te'/ 1<.

UJn hiommte allait demander l'avenir à un tireur do
cartes.

,7; Monsieur, cela \-oue coûtent quinze sous pour (out
-connaître.

' -Voici la sommîîe oùci garantie clo l'avenir.... diteýs
moi le passé.

-c'est facile... Vous avez, été, mîalhîeureux X ru

-Jo ne nie suis jamisi nmarié.

- Vous avez eu des tl~1 Eion ';tmuitig,.
~~~~ -ous mes amis mene son t meieu réi q ~l .

-J etroilipo peut.être... Vous av(-Z fail, do loîtits

-J e n'ai jan'ais été plus loin quo lo village voisin.
-Allons ! allons !dit lo clevineuir, donnez moi v'ot ro

~ man...J'y lirai plus cou rani neiit. .. -l 'y suis iaiit'o
nant... Vous avez fait une per te di> rgeiit?'...

UN E I W l'S:l I'I'ET
- /;c?-ltreaie. -A%;.- -vous eu coniiaisiîmic,, docýtvur, dil

* cette horrile histoire à pi 'ipos (Io ce îaler' ;

panade qlui aurait été é iiten-é vivantl
Le doccir-Entürrc vivant., Lapaniade I ImpOssilli,

mnîsieur Berlureau, inipossildtî.
lJertu,ea. -Mais...
Le docteur.- C'étai Iun de mes clienis.

LU( U 1,l;e, PA I''l le I )El'e, i I.:

oit-ci I./éouleau,-Ali, oui ! voilà ce que loi> peut appeler
.vres ene lugubre partie (10 pêce0.

flouieau.-Que vous est-il (toile arrivél
Roueau~ -Nous contitleitçionis à peinîe -1 iîettre 11(14

lignes à l'eau (tuanîd Lagour.gaîî, eti voulant prt-iidre(
un coup, perd l'équilibre et tomube, pardlessus bord. Ao vous astsur, qIi,-
nous n'avons plus eu de cSeur à pécher, à partir de ce mîoitiit.là.

B'ouleau -Comiment, s'était-il donc noyé ?
Iiouleaîc.-Non, mais il av-ait laissé la bouteille aller au fondu.

L,'A'VIIIEl Is A SA I'LAUE
Dans une société, un jeune imberbo se vantait d'êýtre athée, et W'u-thr.

çait (le mettre quelqu'un de son parti, sans y pîouvoir réîutsbir. 1-îîîîîîyt' dII
se trouver le seul <lui n crût pas en Dieu, il s'écrie danîs son dépit :Il I
n'y a dlonce que moi ici qui ne croie pas à l'î'xistencet de~ 1 tiou !-- Non,
Monsieur, se hâ~ta de répondre une jeune dame spirituielle, nious av<>ii
ici un chien, un chat, un serin et un dindon qui nly croient pal; lion plus
mais ces pauvres bêtes ont le i>on esprit dc ne îuas s'eit vater(ýt."

UN llO.1,IME O PLI\N

'~tilt

I~j f2~ 'b
% .t:'I -IV

'id nI i, 1 a o a ve h m e e lt! iiifi i!i»4

de' ne jaai rindneà apr

Le elanetiene maam, j i'a-a;tile vlit hivI
ausloLn.

-. ]3~TJME REETJ1SLLA~L
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LE SAN'IEDI

L E S FA IS E U R S DE PLU 1 E

Louis et laul ont déciouvert un pauvre vieux monsieur
qui failiait la eieste à la montagne et décidé de lui jouer un
tour.

Il
Après avoir rempli de jeunes grenouilles le parapluie de l'in-

fortuné, . . .

CAUSERIE
Id quel sujet vous entretenir aujourd'hui. Je vous ai parlé de l'homme

assez longuement, vous voulez sans doute de la variété. Voici une petite
histoire, si non vraie, bien trouvée, que j'entendis dernièrement.

La scène se passe dans l'autre monde.
St- Pierre se tenait à son 1 o3te à la Porte Celeate, avec un air de gran-

deur et de dignité, lorsque vinrent un homme et une femme demander
leur admission. Tous deux firent bonne contenance devant un si haut
personnuge, se voyant au terme de la vie et en face de leur destinée.

1 a feu mne était grande, mince, très élancée, portant au menton une
petite barbiche, le nez pointu et les dents saillantes, accident dû à un coup
de langue, sans doute.

L'homme était petit, gros et graç, bien portant, une figure toujours
souriante, laissant voir le type (lu bon garçon, de l'homme docile, en
anglais " trained ".

On entendait au loin le chSur des anges, une harmonie propre au
Céleste Empire, le petit homme écoutait en silence, tandis que sa femme
parlait à St-Pierre : " Oh I vous, illustre saint qui garda. cette porte
sacrée ", dit elle, nous, moi et mon mari, venons vous trouver vous
suppliant (le nous admettre au Paradis, pour participer au bonheur des
élus et jouer avec eux sur la harpe du bonheur. - Quand à moi, mon bon
'St-Pierre, il n'y a nul doute ! rien ne peut m'y fermer la porte, j'en suis
certaine. Voyez, trois fois la semaine, je suis allée aux réunions des con-
fréries, souvent, très souvent aux oflices, où j'étais connue comme la plus
dévote, j'enscignais à tout le monde la manière de prier, exhortant les
infidèles à se convertir, et leur expliquant les joies du jour, auxquelles je
vais prendre part ; j'ai dit aux pécheurs de se repentir de leurs fautes et de
mener une vie meilleure ; à mes voisins, à mes parents, à mes amis, je leur
rappelais la faute de nos premiers parents, je leur enseignais ce qu'ils
avaient à faire, leur disant s'ils straient sauvés ou damnés ; s'ils faisaient
mal, j'avais fait mon devoir, il n'en
était de ina faute, je vous assure, car
mainte et mainte fois, je leur répétais
la chose, telement que ma voix et
mnes poumons en étaient fatigués.

Iloi bon St-Pierre, vous voyez
clairement que la porte est, pour moi,
toute grande ouveite, assurément,
mais, pour mon mari, il mie fait peine
de le dire, il n'en est pas de méne,
c'est pourquoi j'intercede pour lui, il
n'a pas suivi mes traces et mes avis.
C'est un homme qui fûMnait, buvait,
chiquait et sacrait, passez-moi l'ex-
pression, en somme, il avait tous les
défauts, vraiment, je doute que votre
bonté soit assez grande pour le
laisser entrer ; il ne priait jamais avec
ardear et d'un bon cSur, jamais ou
rarement venait-il avec moi à l'église,
pendant ce temps il lisait à la mai- '(
son, lorsquil ne dormait pas. Ayant
un appétit vorace, un jour que j'étais
allée à un pèlerinage, il mangea une
douzaine du blés-d'inde à lui seul,
je l'aimais beaucoup, mais à mon re-
tour je n'ai pas manqué de lui dire
nia fa'on de penser, c'éStait plus fort lspoèetàuciiaindIli; procèdent à une imitation de p

auprès du vieux monsieur.
que mîoi ! Oh ! pardonnez-lui, je vous

prie, laissez-le participer au bon-
heur éternel, faites-le pour
l'aruour de moi, j'ai été une
sainte sur la terre, mes mérites
ne seront-ils pas pour quelque
chose en cette cause ? D'après
l'Evangile que je n'ai cessé de
lire et de mettre en pratique,
je sais que les pêcheurs de son
espèce doivent brûler pour leurs
fautes; la porte du Ciel est
étroite, je le sais et faite que
pour des personnes comme nous,
bonnes, exemplaires et parfaites,
néanmoins n'y aurait-il pas pos-
sibilité de lui trouver une place,
serait-ce au dernier rang ? Al-
lons, soyez compatissant, ayez
pitié de ce pauvre pécheur. -
Qu'il y a donc longtemps que
je voulais vous voir, grand
saint que vous êtes, Feulement
je ne croyais pas vous trouver
si bien assis ; quel beau trône
vous avez, un vrai chef-d'ouvre,
mais votre barbe est bien ]on-
gue, vous devriez la faire tail-
ler, assurément vous paraîtriez
mieux ! pourquoi ne portez-vous

pas une perruque vous auriez l'air moins vieux, vous devez être fatigué
de votre besogne ? hein ! tant de monde passe par ici ; voyez cettefoule !
votre figure est bonne cependant; bien voilà la porte qui s'ouvre ; pou-
vons-nous entrer moi et mon mari?

St-Pierre, assis et tranquille, écoutait en silence, et malgré la dignité qu'il
devait apporter à sa charge, il ne put s'empêcher de sourire ironiquement,
et de lui dire : Avez vous fini ? Alors il appela à lui une cohorte d'anges,
et les pria de conduire la dame aux limbes ! Le petit homme se pressait
le long du mur, pétrifié, tant il était stupéfait de voir sa femme descendre ;
lui qui était méchant, irait encore bien plus bi ! il perdait toute espé.
rance ; il allait demander à son maître de le laisser, au moins, suivre sa
femme, pour ne pas être châtié davantage, lorsque St Pierre lui adressa
ces paroles :

" Mon ami, combien de temps avez-vous été marié ? Trente ans, répon-
<lit le petit homme avec un gros soupir ! et pourquoi ? St-Pierre se tint
silencieux, la tête baissée, après quoi il reprit à demi-voix : Trente années
avec cette femme là? rien d'étonnant que le pauvre homme ait perdu ses
cheveux et la parole, qu'il ait sacré, fumé, bu, mangé et dormi; ce n'est
pas bien, il est vrai, mais, grand Dieu, tout est pardonné, son purgatoire
a été sur la terre. C'briel ! Gabriel ! apportez lui une harpe et la plus belle,
à cordes d'or, montée en diamants et sertie de pierres précieuses. Venez,
mon brave homme, passez par ici et allez au paradis rejoindre les bienheu-
reux ; soyez heureux et éternellement, c'est là la récompense qui vous est
donnée et certes vous l'avez bien méritée, il ne serait pas juste d'avoir
deux paradis ou deux enfers."

Le petit homme entra avec joie, le croyant à peine, se répétant les paroles
de l'évangile qu'il avait entendu : Les premiers seront les derniers et les
derniers seront les premiers. JOE.

L'étoffe de la vie est faite de soie et de coton.-CiAnu:s NORMANsT

LES FAISEURS DE PLUIE - (Suite etjin )

luie qui a du succès
IV

Mais c'est quand il ouvre son parapluie que la fête est
complète. Linfortun4 a toujours supposé une de ces pluies
de grenouilles dont chacun parle mais que personne n'a vu.
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XXV
(Suite)

Le médecin hèla le fiacre. (P. 11, col. 2.)

-Et puis, vous me forceriez à des choses... vous comprenez...
j'ai promis....

-De me tuer, termina Catherine.
-Ça me ferait de la peine, mais, si je ne le faisais pas, c'est moi

qui y passerais.
-Ceux qui vous paient sont d'affreux coquins.
-Ils veulent être servis pour leur argent.
L'homme avait fini de fumer sa pipe.
Il dit:
-Je vous souhaite une bonne nuit... Je suis fatigué, je vais me

coucher. .. Je vous apporterai demain à déjeuner.
-Et nous déjeunerons ensemble, si vous voulez... Oh ! je ne suis

pas fière!
Elle essayait de sourire.
-Moi non plus, répondit l'autre égayé.
Il pensait en s'en allant:
-Allons, ça va mieux que je ne l'espérais, je ne serai pas obligé

d'en arriver à des brutalités.
Catherine demeurée seule, se reprit à réfléchir à sa triste situa-

tion.
Elle se convainquit que celui qui la séquestrait était bien l'homme

de Bovernier.
Quel pouvait être cet homme ? Pourquoi s'acharnait-il après elle ?
C'est qu'il voulait enlever Fanchon, l'assassiner peut-être.
Et, pour mettre son dessein à exécution, pour accomplir son crime

avec impunité, il fallait qu'elle, Catherine, ne pàt pas parler, le
dénoncer....

-Oui, c'est cela... Fanchon est menacée dans son existence....
S'il est vrai, je le crois, j'en suis saire, que son innocence est recon-
nue, qu'elle soit libre, elle n'aura échappé aux juges que pour tom-
ber sous les coups de ce brigand!

"Que faire, mon Dieu ? Que faire ?

(1) Commencé danq le No du 27 avril 1898.

"La pauvre enfant n'avait que Georgot et moi pour défenseurs,
ils m'ont réduite à l'impuissance!

"Georget reste pour défendro ma Fanchou, sa sqvur. Oh ! puisse-
t-il la soustraire à ses ennemis!

"Dieu me punit de mon mensonge ! Je réparerai le mal que j'ai
fait... Je dirai la vérité ; je le jure !....

" Oh ! mon Dieu ! faites que j'échappe à mes persécuteurs et je
parlerai, je m'accuserai du crime que j'ai commis ! Vous m'avez
sauvée de la nouvelle attaque qui (levait m'emporter, vous avez
voulu que je guérisse cette foi encore, pour que je me repente, pour
que je r.ide Fanchon à ses parents!

" Oh ! si je les connaissais, comme j'irais mue jeter à leurs pieds,
implorer leur pardon et leur (lire: " J'ai mîenti ; Fanchon n'est pas
ma fille, je vous la rends !"

La pauvre Catherine essuya les larmes qui inondaient son pâle
et maigre visage.

Elle trouva dans son amour pouc Fanchon la force do supporter
la captivité, le courage de lutter contre ses ennemis qui songeaient
peut-être à la tuer.

-Il faut que je lour échappe, il le l.aut pour sauver Fanchon, car
c'est à elle seule qu'ils en veulent.

Catherine s'était mise au lit mais elle ne pouvait dormir. Mille
pensées roulaient dans son cerveau; quels moyens employer pour
s'évader ?

Cela était 'ý premier point. Elle se dit qu'elle avait bien fait do
parler à son geôlier.

-Je continuerai à faire bonne mine à ce bandit, se dit-elle.
Puis, elle se vit libre. Que ferait-elle alors ?
Avant tout elle essaierait do retrouver Fanchon et Georget, puis,

en présence de M. Delort, de Jacques (le Eeauchamp elle (lirait la
vérité.

Et M. Delort et Jacques rechircheraient les parents de Vanchon.
Ils se mettraient aussi à la recherche do l'hommo de lBoverier.

Une inquiétude vint assaillir l'esprit de la pauvre Catherino
quels étaient les parents de Fanchon ? A qui devrait-elle la rendre?

-S'ils allaient ne pas l'aimier ! .. Non, cc n'est pas possible, ma
Fanchon, si belle, si douce, qui donc pourrait ne pas l'aimer '

Une pensée subitement l'effraya, une penrsýéo ellraynte, insensée,
horrible !

-Si l'homme de Bovernier était son père, son parent
Elle se dressa sur son séant à cette supposition épouvantable et

resta les prunelles hagardes.
Devant son imagination s'voquait avec une netteté singulière et

terrible la scène (le Bovernier, cette scène affreuwe daî.s laquelle sa
raison avait sombré.

Elle entendait l'homme, les menaces qu'il proférait, les aveux
qu'il voulait la forcer à faire.

Elle le revoyait. La physionomie du tmisérable, disparue do sa
mémoire depuis la secousse terrible qui l'amit, pendant quinze ans,
laissée inerte et stupide, cette physionomie lui apparaissait dans
une lueur de fLu éclairée et cotnmme sctltptée avec une vigtetur et un
coloris éclatants.

Les yeux de cet hommec brlaient -ses yeux. Sa voix déchirait son
oreille.

Elle caeha son visage dans ses mains polir <clitapper à cette vision
sinistre.

Elle ne put dormir <le la nuit. Le matin seulemont, lorsque le
jour grisâtre traversa les lentes des volots, 4pntisée de fatigtte, deévo-
rée de fièvre, elle s'endormit d'un soimneil aigité peupld do cauchme-
mars.

Le lendemain ni les jours suivants elle ne put quitter le lit. En
vain, essayait-elle d'appeler à elle toute ;on étnergie. 'le lutter con-
tre le mal, ses forces diminuaient de plu on plus, la li'vro la minait;
la malheureuse se <lit qu'elle allait motrir sans revoir son enfant,
dans cette prison semblable à une tombe !....

Mourir sans avoir confessé la seule fautc <le s-a vie
Mourir avec, sur la conscience, ce crime: le vol d'une enfant!
Cette enfant qu'elle adorait, sa l'anchon elle l'avait volée ! elle

l'avait ravie à la tendresse des siens ! Elle. lElle Cathierine, avait fait
cela !

Les caresses, l'amour de Fanchmon, tout ceila était. un vol
-Je ne veux pas mourir ! Dieu, accordez-moi la grâcc de vivre

quelques jours encore, donnez-moi le temps de r'partr le imail que
l'ai causé, de confesser mion crime, de reldro Imclhon à sa
mère !

Un matin, le geôlier (le Catherine la trouva étendue à terre, éva-
nouie.

Il grommela:
-Me voilà bien, moi !... La vieille va claquer ci !... Et le patron

disparu... Personne pour me donner un con-seil !... Si, plus tard, on
trouve le cadavre, je serai accusé !. .. Me voilà propre '

. Il posa Catherine sur son lit, sortit de la cliamnbro et ferma
Scomme d'habitude la porte à double tour.
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Mme de inières a fait connaitre à Gaston et à Montaiiglon la
réussite de la mission dont ils l'ont chargéa.

-Catherinîe l)evoissoud est ou sùtroté à la gairdý die Mirdeux.
-Cetbien, nous pouvons agir-, répondit Mlontaigion. Cette

Ee.niïe seule nous gênait.
I<'axanchon et Georget, acquittés à la suite d'usâ véritable coup de

thé&'i'tro, no savent rien de leur nai8sance et, par conbiéquzent, soiit
inoffen8uls.

D)'ailleurs, ils sont partis en Amérique.
Le moment egt venu, Gaston, de présen&ter à Renaud et' à ta

belle-s<etur leur enfant, leur cher petit Gaorgët
-Pourvu (lue tout marche bien !
-l' arbe bien eavonnée est à moitié rasée ; ces pàtroles de tron

coiffeur sont pleines dle bon sQns. Elles sont l'expression e.xacte (le
la vérité. En consiqucnce de ce sage proverbe, je puis assurer que
nours riussirotis parce qlue: travail bien préparé est ià doini exécuté.

-lEn ce cas, parton.
-- Ton frère et ta belle-soeur sont au Palais, dles Roses

--urevenus depuis quelques jours, Montakion.
-- Il ne s'agit plus que (le préparer notre entree1 on v0yant, un

télégramme à ton frère. .. Seuleinent ces mots: " Mère tulopire et
eufkat>,,îi Arrivons ai-cc eux.r."

-C'est facile.
-- Ecris et expédie. Gaston. Je fais faire, pendant que tu écriras,

les dlernières recomman(lationq à Mine de Linières et à son fils.
Monitaiglon pasta dans le salon où se tenaient les deux person-

nages en question.
Au moment où Mcoataiglen entra, il entendit Mme de Linières

(lire : 1'I'u n'est pais rai8onnable, Renié."
En le voyant,, elle se but et vint, souriatnte, au-devant de lui.
-Nou.9 partirons demain matin, dit Montaiglon. Faites vos pré-

paratifs Itépeétcz ensemble votre rôle. .. <le l'ensemb'e. .. dla moel.-
leux. .. et surtout ne forçons pas les effetî; une digniité attrisitée;
rôle dc la mèýre. Le fils, même.jeu avec une nuance dîtt-n'lriýýse-
ment, (le lit langueur en regrardant ta véritable mère, GPorg. ..

--Oui, lat voix (tu sang, lit le jeune JEné Tlraversin, je coin'ds
et-la. .. 'es....

-C'est stupide. .. j'interdis les prétendus mots d'esprit. .. Si tu
as do l'esprit, prouve-le on montrant du tact, do la discrétion. Sius-
êtmu, saimple. .. Tu os heureux (Io retrouver tes véialsparents,
inaisi ton cceir est déchiré en apprcnant que Mmec de Liniëriss, cille
qui t'a élevé, est une étrangère. .. Elle nec sern jaais- pour toi...

«Ahi re-prit Montaiglon sur un autre ton, tu pourrais gliszwr
cette phrase: II'Si mies parents sont généreux ainsii qîu'on le dit, et
si celle qlui "m'a servi de mère tombait dans le besoin, ils n'oublie-
ront pati. . .,

"Tu t'interrompraq... l'émotion t'empêchecra de contistuer.
-le conmprends et j'exécuterai à merveillg, monsieur de Montài-

glon, affiira René.
Meuitaiglon se tourna vers Aime dû Linières
-1l~i dite, cette phrase vaut de l'or.
-Vous avez raison, approuva la dame, c'est fort bien imag,-iné.
Le lendemain, Gaston, Montaiglon, Mme de Linièros et soli fils

parta.ient pour le Palais de.5 Roses.
.. .. .. ...................

Ni. lklorf, on le siait, s'était adressé à la police, à l'effet de retrou-
ver Cathmerine 1)evoi.-i.oud.

Il avait expliqué au chef de la Sùreté dans quelle.- sirconstances
avait eu lien l'étrange enlè'vement de ln pauvre femime.

-- Cette Catherine i)evoisgoud est la mère deI'<nc/o la V-ial-

-Oui, nion,3ieur, d'i Fanchon, ma fille adoptive, accusée d'un
crime ausýsi hiorrible qu'insensé ....

-Et qlui vient d'être acquittée_ý....
-1l n'auirait plus manqu-î à l'infamtrie des juges que d'obtenir la

condamnation d'une innocente pour être coxnplàeentt odlieux.
-Mlle I"anchon étitit fi.%ncée dâ àl. Jacques <le Beauchamp ?
-Et elle l'egt encore, monsieur: Fanchion eub digne de l'amtour

qu'elle a insepiré.
-Je ni'en loute pas, mnonieur. Et voilà pourquoi jri vous adre3se

ces -ji .tiù M. Jacques do Kmeuchamp, il y a deux an& environ,
m'avait demaindé un agent chargé dle ne pasi perdre (le vue Mlle

-Lin agent pour suivre Fanclion ! Jact1 ues (le JLauchamp !

-Oui, mion agent l'accompagnait sans qu'elle s'en doutât pa-.rtout
oh elle allait.

-Jtcques 1Jacques; a commisý ette mauvaise artion do faire
espionner celle qu'il aimait 1

-Non, mnon8ieur mion agent, en accompagnant partout Aille

Fanchion, avait pour mission dlu l,. protéger contre un ennemi
achiarné.

-lil ennemi acharné
-Ci.t hiommen, dont nous n'avons pu réussir à1 nous emparer, a

quitté la hicance. On ne sait ce qu'il est devenu.
Je ch'rehem correlatioi entre l'enilèvement de Catherine

Devi~sudct la ttenttitve probab1l delomme disparu. En voyez.
vous uilc

-Aucune, tépondit M. Delort, aucune, monsieur le chef <le la
S ùre té.

"C'e.st une f'mm, ue femme àeparait-il, qui s'est présentée
chrz moi cin dia.-ýt ven)ir du mua )>arl.

-le vnis v ouu, rla pluzý habile de mies gctcelui qui, sur
la doem:.nidü de M. de Btleuuclhauap, a protégé Allie Fanchion à son
insu.

-Je vous remercie, mortqn ur.
- l'adard, c'esý,t le nomi (le l'agent, Faclard va se rendre chez vous

il interrogent votre -, sel.roe'trera le sinlmn aussi
exact (lue î)os,ýile <le la feaule inconnue... Il agira en conséquence...
Je lui donne catte blsmuclhe.

-Fnch<o, austrernisoeon liberté, accourea à Beaucham p
atvLc -gon fi-ère alopiif, le lieutenanti Geforgesý Bernard. Votre agent
y viendIra avec moi... Nous in.ter -o(erons Fauchon. Elle pourra
nous dlire le noin de l'htom.,e qui la persécutait.

-F;tdird va nous le lire.
Le chut' de la Sftret6 v-ppelt l'agent Fadairdi.
Celui-ci parut.

-Vrous m'avez appelé, chef
.- Vous avez gar<b le dossier raricllort
-O ai, chef.

-Allez le eherÊcher.
1Fa<aïd, revintL avcc une II chemise "-unt- cou verture de fort

pap)ier - sur laqueýlle; on pouvait lire ces mots: IlAf1aire Fanchon
la Vielleuse,. - Arpiacli.

Il tendit Ilc dos.-ter à soli chýf. Ceu-ien tira quelques feuilles
de papier qu'il prýrcoin-u".

-Jo vois 'f.ir;je mie souviens maintenant,
S'iffressit à Ml. Deiort:
-J,, ne trouve pas encore la corrélation entre l'enlève-

ment dl'autjoIurdI'hui et la pursécuition de jadis. .. Jo vais vous dire
quels es'i.4ieet la polieý possède sur l'homme qui fait l'objet
de la surveillance de l'agent Fadard.

«C'est un nommé Ansýpaceh, autrefois musicien ambulan~t. Cet
individu - ponr dleî raim.ons que nous ignorons - avait tenté do
sq'emniparei cie Frizichon enfant et dle son frère adoptif.

L.ýs -.ux enfants lcd échappèrent, réussirent à faire perdre leur
trnce -à ciý!ui qui les poursuivait. .. Mauis, Mlle Panchon a dût vous
raconttr t.outt cela ?

-La chère enfant cherchait -à oublier les malheurs de son
enfance: elle n'en p)arlait jamais et je ne la questionnais pas sur ce
îsujet péIibe

-Mer. jecontinue. Cet Anspatch inspirait à Mlle Fanchon un
eftcïoi nio.tel, une éliýon profonde... Uri jour, elle le revit. Elle
faillit s'évanoir dà frayeur. .. C'étuit au Il Concert Français ". .-.
Elle 17aier-çu(t dans la se.dle. .. L:ý hmdnrluain, elle raconta sa frayeur

111. de Bzciucian. Celuii-ci vint iilors unec prier de faire surveiller
cet hennueit. .. C'est Fadlard quie j'en chargeai.

M, D.-l.ort se tourna ver.s l'insýpecteur de police:
-Et vous ]Io rouisit4s Pas à rctrouver cct Anspach
-Le.jou.r oh je cotmmnçais mna surveillance, Anspach, prévenu,

jîe ne sais, comment, quittaýit la Fraiiet et.'pas-ait en Belgique. Lors-
Pî~ elai appris il était trop tard, répondit Fadard. Mais, je le

r.i.cri--. s'il n'est l pas ort.
L; ch'ef dA k bsùreté, cen quelques riots, mit l'agent au courant de

ce qu'on attoudaitu delii.
-Vow acouiqgcmrezle (decteur Dclort s'il le juge convenable.

Vous tie~ndr':z, dns' ccewa, vos rapports à jour. .. Si un incident
grave se prol,1uit voui iac préviendrez. Allez, Fadard, et bonne
chance.

IJ'ai l'honneur deý vons i, %lucr, 'lecter.
-Mn-iie<îr le c1hef de la Sùret, unes hommagyes, répondit M.

Delort en slatà l'anicienne muod4., c'est-b,-dire avec mine petite

Leý nièdIei et l'agent se rendirent à Pàsisy. Fadard se fit donner
par G,;.rtuaiin le s*--n:i1lcim <le la visiteuse.

-Qiel nom a--ledonné ?
-Ele n'a va-i donné de nom, répondit le domestique. J'étais un

pou ahuiri. .. Je ne voulais p;,i'u la lisrentrer ; mon.sieuir m'avait
dit d* ne rt-cevoir personne en son ab.cece... Mme Catherino était
encore iio-ifr-t!te du coup. .. vou-, savez. ..

-Alors poulrqutoi ast a~6pénérer cette gueuse chz moi
interrompit M,. De-lort, furieux.

-Elle <isait vi-aiir Il(, la parb de monsieur. .. Elle avait l'air
bien... Une figure elî desi manires3 (lui inspiraient confiance.
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-P'Larbleu 1 imbécile 1 Tous les coquins ont cet ai-à..Au
moins ceux qui ne sont pas en môme temps des b)rutes.

-Pas de nom ! Un faux nom même nous aurait servi dans nos
investigations, dit Fadard.

-Un faux nom, je ne vois pas..
-Si, monsieur, un faux nom aide à trouver le véritable. Quel-

quefois c'est le nom d'un pays où il @nt demeuré, dont ils ont gardé
le souvenir.

ROr, ce souvenir se rattache souvent à des faits que la police
connait: un vol, une escroquerie ; c'eat un fil conducteur, s'il nie
casse pas on trouve le personnage.

REn cette affatire, nous n'avons pour nous guider qu'un point: la
femme qui est venue savait que vous étiez à Beauchamnp, elle
n'ignorait pas que la pensée pouvait vous venir d'appeler Cath erine
Devoissoud auprès de vous, qlue celle-ci ne s'étonnerait pa.s dle cet
appel.

Elle était renseignée sur vos manières d'être avec la mè're de
Mlle Fanchon.

-- C'est vrai.
-D'autre part, jamais cette femmiiie n'était venue chez v.ous,

Catherine DevoissoRud, d';ipre3 les.& quelques inob.- entendus pa.,r votre
domestique, nie la cnnaissait pas.

"J'Xen concluà que cette femnme était renseig1nëe par d'autres,
qu'elle n'est qu'un instruýnent. .. Mais, dle qui ? Conuzaisseýz-vou8, en
(dehors d'Anspach, des enneii à Mlle Farichon ?

-Des ennemis ? à Fanchon ? Quels ennemnis, en dehors (le co
mis,érable, peut avoir cette douce et belle enfant ?

Soudain, une pensée travorsa comme un éclair l'esprit d.. M.
Delort:

-Montaiglon! C_- M~. de Montaiglun qui s'était rendu coupable
<'un crime enivers cette pauvre e.fnt ! Est ce que ..

-Vouis avez une pists4, docteur. Un souvenir oublie' vient (le
réapparaître à votre esprit; votre î>by.i;ionoiei parle; dites ce (lue
vous pensez, fit Fadard de sa voix retenuie.

-Oui, mais ce que je pen."e est t*llement improbable, tellement
affreux.

-Raisont de plis pour ne pas me le cacher; vout% devez brûler,
docteur, insista douement le policier.

-Ce que j'ai à vous dire ei;t grave et devrau rester une confi-
dence, rép>ondit M. Delort u'près un in8tanit de réflexion.

-Je vous le promets.
-Eh bien, voici à quoi je pense : il y a deux ans, en été, Fan-

chon, secrètement fiancée à Jacques, était à B:iaucliiîntp. Uni jour',
elle rieontra une vieille dame qu'elle reconnut pour être sa voisine
à Paris....

-Mlle Fanchon demeurait quai du Louvre, n'est-ce pas ?
-Je crois. .. oui.. . c'est cela, quai du Louvre. Elle reconnut

donc une daine âgée qui, - demsnýnirait dans- la même maison qu'elle
-lui avait témoigné beaucoup d'amté. ..
-Comment se nommiait cette dame ?
-Je ne sais pas... Je ne mue souv iens pa....
-Pardon de vous àvoir interrompu.
-Fanchon pria Mmne de Bùttuchainp d'itivite-r cette, daîne à ses

soir4es en témoignage de gratitude. iHme de Beiauchamp acéaau
désir de Fauchon qu'elle aimait. Cette dame vint... Fanchoti pro.
mit de lui rendre visite... Elle y alla.. ..

Le docteur s'intarrompito, tout pâle des souvenirs qui lui reve-
naient à l'esprit au fur et à mesure qu'il parlait.

Le policier cette fois restait silencieux. Ses regard.4 devenaient
fixes ou plutôt il n'en avait plun pour les objets extérieurs; il
regardait en dedans et ce qu'il voyait était sans doute d'un grand
intérêt, car le coin gauche de sa lèvre supérieure avait un frémis-
sement imperceptible.

M. Delort continue.:
-Cette misérable femme avait attiré ma~ chère Fanclion datni un

,guet-apens ignoble; M. de Mfontaiglon arriva chez cýtte fcmme..
Il tenta d'abusier de la jeune fil..Fanclion appela à son aide la
vieille dame qu'elle croyait son ataie. .. Elle avait di--paru...
laissant le cha-mp libre a celui dont elle éta~it la complice...

"lMa pauvre et chère enfant d'adoption, continua âM. Delort dutne
voix tremblante l'émotion, ma pauvre Fanchon aurait succotbé
à ce cemplot tramé contre elle sans l'arrivée providentielle de son
frère, de Georges4 B;ernard. . .

-L-, lieute-1a1nt G.-orges Barnard
-Oui, la lieutenant O;corgkes- Bernard, -an pauvre cnfv'mt aban-

donné et recueilli par Catherine I)cvoi'jsoud, répondit le (docteur.
Il reprit:
-- Voilà, monsieur, le souvenir qui, soudain, m'est revenu à

l'esprit. Ce récit peut-il vous être utile ? P'eut-il mettre sur la trace
de la femme qui a enlevé Mine Cath~erine ?

Le policier battit les paupières comme s'il n'éveillait en sursaut.
Il dit de sa voix blanche, de son ton discret:
-Si votre récib m'a servi ? J.) saii qlui a fait le coup d'ici.,.

Je sais qui a fait le coup (le là-ba8. .. Ce que C'est, docteur, qlue dle
s' expliquer...

-Vous savez. .. Vous connaissez l'auteur dle l'attentat?
-Des deux, docteur, (les deux.
-- Et nous retrouverons cette fennc ? Nous reti-ouveronsi cotto

brave Catherine
-,l e l'espère, docteur. Mais, voulez-vous venir avec moi quai dlu

Louvrelî
-Commnent (lotiee
M. 1)elo-t avec une vivacitý dIo jeune hiommrie, se coilis, prit uine

canne et s'lnadehors.
Lec policior le suivit en souriant.
Le ruédccin héla un fiacre. Il.ï arrivèrent quai du [,ouvre. 'Tons

deux entrèrent (lans la loge du concierge.
-fitte de Linières, je vous prie? demtanda l"irdaec une

polite'sso exquise.
-Elle ne demeure plus ici depuis longtemps... Elle est partie bieni

avant la guerre, ainsi vous% voyez!
-Elle vous a, sans dtoute, laitisé sont adresse
-Son adresse L... Elle est partie comme ello était vomie : es

U.ains dans ses poches.
-Vous n'avez pas l.emaindëe aux ?énngîr
-1l n'y avait pas dle déeménageurs. .. lle était ici un wim'iLIé..

Elle avait payé seé; six m~ois d'avance.. Elle est partie îawmi rien
devoir ; bon.soir

-vous *ie connaiissz îper.oniie qui poulrrait nous rensetigner ?
-Non, personne ne venait la voir-. .. Et puis.-, elle n'était jun;us

C'titi elle ;.j;e n.- sais4 pas pourquoi elle avait louét tuî!i eIlrt
puisqu'elle ne l'habitait pas L . . Ça't avait l'air d'une dimeo bien
respgctable, maismaiqe

-Quiel contretemnps ! exclama Fadard dl'un air naývré. Enfin ..
Au revoir, mionsiieur.

-Est-ce qlue la piste est perdue ? interr-ogea Mý. l)clort lorsqu'ils
furent dehors.

-Aut contraire, nous sommes en plein (lessals.
Et Fa<lard s'adressant au cocher
-Avenue de Viliiirs, au coini de la place keie
Il dlit à M. Delort:
-C'est là oit estA soi agence.
-Elle tient une agence ?
-- Matrimilonizle, répondlit l"a<lard.

Atrsun instant, il reprit
-Elle la tenait plutôt, car maintenant elfle la fait ttuiiitr par armie

(laine Céleste Croquet. Elle, Mrine de Ljinières, d1ï sou v rai iimoot,
AdèlIe rfraxer8in, n'est plus qu'intéesiiée dans îeâ opérattins. (208

opérattions elle les dlirige.
«C'est elle(lirecruite les orphelines riches "vetahdofamille'

et les naïfs qui se croient imalins.
L'a 'gence matrimoniale voile un tripot.

- 0 est dla propre!
-Non,' c'es. très; sale mais très productif: les mtesloîêe

exigeant une nmise (le fonds, cles connai.ssance.s ap1)rof'>mllie.4 et dle
la persévérance , en exploit-int le vies il piiflit deèto ;ans scrupiules
pour avoir de grandes chances (le réussir.

-Lr. police lasefair,3?
-Prd.-que toujours. A moins de scandale trop bruyant. Ainsi,

Adèle, Traversin a été inqu;éVs déjà ; elle encouragoeait ses " eio
premnières " à dépouiller les clients.

-e., naturellement, ceux-ci se sont plaint,,.
-Co qui est très rare. Les victimes (le ce3 escroquieries soiit, d'ail -

leurs3, peu initéressantes, à quelques exceptions pr's. Elleï ont été
volées, c'est v'rai : mais, elles étaient venues dans l'intention deu voler
les autres.

1lh- étaient arrivés.
-Jc vais vous présenter comme lin client. Je suis connu.- .. Ohi 1

cela n'a pa-5 d'importance. .Je nie donnerai pas votre nom, c'est pour
nous faire une entrée ; ces daines sont (défiantes.

-Latsce qlue vous croyez devoir faire pour réusqsir,J,, con-
sens à tout.

l"aîlam et MN. Delort entrèrent dons uner tinticliaml'î-o nîeubléo avec
un luxe- tapageur.

Un domnestiquae vint à eux. Fffldard liii rcimit sa carte.
-Si c-s mýeisieursî veulent attendre aut salon.
Ils entrèýrent dans (u salon, d'un luxe plus cria.rd enicore) que celaii

de la sgIle précédente.
l d(it à M. I)elort:

-Causons, <le cho-ics inlitl'éremîtes les touirs. oit dles ore-illos...
Voyez là. .. accroché au mutr, en face, un tableau rpéetntune
étude do(l tête (le femme.

-Oui, eh bien ?
-Ce tableau nous voit.
-Vous (lites î
-Que ce tableau nous voit. Les prunelles sont porées et lIi'r-

rièro ces prunelles sont les prunelles noires d'Adýýle Traversin ou
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les yeux bleus de Céleste Croquet... Ces dames nous examinent,
nous scrutent.

" Vous avez.l'air d'un client sérieux, elles vont venir... Moi, j'ai
l'air humble d'un courtier, vous êtes ma marchandise... elles s'at-
tendent à ce que je demande une commission.

Fadard avait parlé à voix basse.
Il continua la conversation a haute voix:
-Oui, monsieur le comte, dit-il, c'est un charmant spectacle....

Les femmes sont fort jolies, fort gracieusos, toutes... Il est rare de
rencontrer un pareil ensemble.

M. Delort était un peu ahuri. Il approuva (lu menton.
Fadard parlait du ton d'un barnum faisant du boniment sur une

estrade et le docteur, de plus en plus interloqué, ne savait plus
quelle contenance tenir.

Une porte s'ouvrit livrant passage à une grosse dame blonde
d'une quarantaine d'années. Elle avait de grands yeux d'un bleu
délayé dans un visage bouffi et l'air sentimental.

-Comment allez-vous, chère madame ?
Et Fadard se porta vivement à sa rencontre:
-Client épatant, dit-il à l'oreille de la dame.
Il présenta M. Delort.
-Je vous présente monsieur le comte Carré de l'Angle, qui veut

bien me permettre de me dire son ami.
Le comte Carré de l'Angle - absourdi d'être affublé d'un pareil

nom - s'inclina devant la grosse dame et serra la main que Fadard
lui tendait.

Il ne prononça pas une parole.
-Vous nous permettez de venir à vos charmantes soirées ? n'est-

ce pas ?
-Je serai heureuse <le recevoir monsieur le comte; les amis de

nos amis sont nos amis.
Mme Céleste Croquet prononça cette platitude en minaudant et

la bouche arrondie en croupion de poule.
-Est.ce que nous n'aurons pas le plaisir de présenter nos hom-

mages à Mine de Linières ? interrogea Fadard d'an ton d'exquise
galanterie.

-Hélas, non ? Cette chère amie est partie ce mtin en voyage.
-Pour longtemps ?
-Je ne sais. Une afiaire imprévue... une affaire de famille, je

crois.
-Désolant ! Désolant ! Les Linières sont des Vosges, n'est.ce

pas ?
-Il y en a plusieurs branches... On trouve des Linières un peu

partout.
-C'est vrai, aquiesça Fadard.
Il prit congé en promettant de venir aux chariantes soirées de

la daine blonde, qui lança au comte Carré de l'Angle des regards
langoureux.

Quand Fadard se trouva en voiture à côté de M. Delort, il lui
dit:

-Rien à faire ici... Elle n'y reviendra pas... Céleste va la pré-
venir que ça chauffe... L'autre ne répondra pas, elle sait que j'au-
rais ses lettres.

-Par qui donc
-Par le concierge, répondit l'agent de police.
-Devousnous donc renoncer à tout espoir ? demanda M. )Delort.
-Renoncer à l'espoir de retrouver Mme de Linières ! Nous

devons, au contraire, y compter plus quejamais ! Songez donc, mon-
sieur, quel pas nous avons fait!

" Nous aurions eu les bottes de sept lieues de l'ogre du PIeti
Poucel quo nous n'aurions pu aller plus vite!

" Nous n'avions aucun indice, nous ignorions par qui le crime
avait été commis; nous le savons maintenant! Et vous trouvez
que cela n'est rien ? Mais, c'est splendide comme succès, monsieur!

Fadard paraissait enthousiasmé. Sa confiance gagna M. Delort.
-C'est que je voudrais tant retrouver cette pauvre Catherine

Songez donc, monsieur Fadard, que sa fille remise en liberté puis-
qu'elle est reconnue innocente...

" Elle ira, et Georget avec elle, d'abord à lcauchanp où elle croit
que je suis encore. Ne me trouvant pas, elle viendra chez moi pour
embrasser sa mère.. ..

" Si elle apprend la douloureuse vérité, (lue deviendra la pauvre
enfant ? Elle a déjà tant soutert ! Accusée d'assassinat ! Elle ! chère
petite ! Il ne faut pas que cela soit ! Non, il ne le faut pas ! Conseil-
lez-moi... d'abord, je ne vous quitte pas. ..,jo veux savoir... con-
naître le premier résultat que vous obtiendrez....

-Je suis heureux de travailler cn votre compagnie. Voici ce que
nous allons faire, répondit Fadard ému de l'accent désolé (lu brave
homme et résolu à tenter l'impossiblo pour réussir.

Il resta un instant les yeux fixes ; signe chez lui (le méditation
profonde ; puis:

-Etablissons de façon certaine que Mme de Linières est le bras
de M. <le Montaiglon. Etablissons-le par une preuve matérielle....
Assurons-nos premiers pas afin d'avoir la certitude complète que

nous sommes sur la bonne voie ; cette certitude nous fera supporter
toutes les fatigues, tous les dangers.

" Oh ! monsieur, ne pas douter du succès me ferait faire des lieues
sur les genoux !

Fadard rayonnait. Il prendrait sa revanche de son ancienne et
inutile surveillance.

Derrière Mme de Linières, il voyait distinctement M. de Montai-
glon. Une belle pièce ! Un gibier inattendu!

Il éprouvait la joie d'un chasseur s'attendant à tirer une perdrix
et abattant un aigle!

Car tout un travail s'était fait dans le cerveau du policier. Il
s'était dit que Mme de Linières attirant Fanchon dans un guet-
apens est la même Mme de Linières enlevant Catherine Devoissoud,
agissait en vertu des mêmes ordres.

Les faits étaient différents, sans rapports appréciables entre eux,
la raison était la même.

Montaiglon attirant Fanchon dans un piège, ce devait être l'in-
térêt qui le guidait maintenant qu'il faisait enlever, disparaître la
mère de la jeune fille.

Possédait-elle, cette mère, un secret que Montaiglon craignait
qu'elle ne révélât ? Fadard en fut convaincu.

-Allons chez M. de Montaiglon, dit.il.
-Vous savez où il demeure ?
-Il est descendu au Grand hôtel français avec M. Gaston de Per-

venchère.
Ils arrivèrent à l'hôtel.
-M. de Montaiglon est.il chez lui ? demanda Fadard.
-Non, monsieur, M. de Montaiglon est parti ce matin en voyage.
Fadard pensa:
-Tiens, lui aussi !
Cependant M. Delort prenait la parole à son tour.
-Pouvons-nous voir M. de Pervenchère ?
-M. de Pervenchère a quitté l'hôtel en même temps que M. de

Montaiglon, répondit le gérant.
M. Delort ne savait plus quelle question adresser au gérant, per-

sonnage important et gourmé.
Fadard ne se démonta pas.
-Monsieur, dit-il en désignant M. Delort, est le médecin de la

famille de Pervenchère, il était chargé d'un message important pour
M. Gaston....

-Oui, affirma M. Delort en remettant sa carte au gérant, et ce
message ne souffrant pas de retard, je vous prie de me dire où je
pourrai rencontrer M. de Pervenchère.

-Le cocher a conduit M. de Pervenchère, M. de Montaiglon, ainsi
qu'une dame âgée et un jeune homme d'une vingtaine d'années, à la
gare de Lyon... Mais, fit tout à coup le gérant, attendez.

Il alla consulter un registre et revint vers les visiteurs,
-M. Gaston de Pervenchère a donné l'ordre, si des lettres arri-

vaient ici, de les faires parvenir chez son frère, M. de Pervenchère,
au Palais des Roses, en Savoie.

-Je vous remercie, monsieur, répondit M. Delort.
Il sortit (le l'hôtel avec Fadard qui lui dit:
-Savez-vous que vous êtes un fameux policier! Quel succès!
-Je ne le vois pas trop, je vous l'avoue.
-Moi, je le vois et je vais vous expliquer cela. M. Gaston de

Pervenchère et M. de Montaiglon sont partis auprès de M, Renaud
(le Pervenchère, n'est-ce pas ?

-Oui, mais après ?
-Non, pas après, mais en même temps qu'eux, sont partis une

vieille (lame et un jeune homme. Or, cette vieille (lame est Mine de
Linières, le jeune homme, c'est son fils.

-Vous croyez ?
-Je fais mieux que de le croire, j'en suis convaincu.
-Partons au Palais des Roses ! s'écria M. Delort. Partons, mon-

sieur. Je prends à mon compte tous les frais... Partons et forçons
la misérable à nous dire oh elle a conduit cette bonne Mme Cathe-
rine.

-Je suis à votre disposition. Entrons dans un café, je vais rédi-
ger un bout de rapport à mon chef.

-Non, monsieur Fadard, retournons chez moi. Pendant que vous
écrirez à votre chef, j'écrirai, moi, à Mme de Beauchamp.

-Si vous voulez.
M. Delort écrivit à Mme de Beauchamp la lettre suivante:

" Ma chère amie,
Malgré les malheurs qui vous frappent, je m'adresse à votre

c<eur pour vous prier de songer aux douleurs d'autrui. Voici de quoi
il s'agit:

["Fanchon et Georget vont être remis en liberté; ils iront certai-
nement à Beauchamp ou ils croiront me trouver. Je vous prie d'ou-
blier ce que leur vue vous rappellera de pénible ; ces enfants sont
innocents et ont souffert, chère amie. Que la douleur ne vous rende
pas injuste envers eux, gardez-les auprès de vous pendant quelque
temps.
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'"Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous adresse cette
prière ?

" Un nouveau nmalheur s'est abattu sur ces enfants i qui la Pro-
vidence dlevait cependant bien quelque dédommagement. Il f aut
croire que la Providence est occupée ailleurs. Vous la remlacerez,
chère amie, je n'en doute pas.

"Ce malheur qui lrappe Fanchon et Georget, le voici: leur mère
Catherine a été enlevée de chez moi, séquestrée on ne sait ott ni
dans quel but.

" Je suis allé trouver les gens de police. Des recherches sont cont-
mencées. On est sur la trace des coupables. Je ne veux pas quit-
ter l'agent chargé de la mission de retrouver la bonne Catherine. Je
l'accompagne pour stimuler son zèle eui cas de besoin.

"«Nous réussirons, j'en ai la conviction, c'est l'affaire de peu de
jours.

"IJe souhaite que vous gardiez Fanchon et Georget auprès de
vous jusqu'à ce que je vous écrive que leur mère est rctrouvée ; je
veux éviter un nouveau chagrin à ces malheureux enfants que
j'aime et j'ai compté sur votre excellent coeur pour m'y aider.

"'Ma chère amie, ayez confia-tce en l'avenir. Simaone recouvrera
la raison. Jacques vous pressera bientôt dans ses bras ; son aquitte.
ment est chose certaine, ainsi que je vous l'ai dit dans notre dernier
entretien. Vous savez que mia conviction est basée sur des rensei-
gnements que j'ai obtenus des magistrats du parquet de Nancy.

"Dites à Fanchon et à Georget que je les aime tous deux. Expli-
quez-leur mon absence par un voyage auquel je ne puis lue sous-
traire, assurez-les de mon prochain retour, et

"Agréez, chère et noble amie, les hommages de

"Votre bien dévoué,

Cette lettre arriva à Beauchamp quelques heures après que.Ll"an-
chon et Georget en partaient désespérés.

M. Delort et Fadard, leurs lettres écrites, se rendirent à la gare
de Lyon.

Ils avaient sur ceux qu'ils voulaient rejoindre un retard de douze
heures. Ils ne s'en inquiètèrent pas; ils s'avaient où les trouver et
il n'y avait guère à craindre qu'ils ne restaQsent pas une journée ait
moins au Palais des Roses.

Dans le compartiment qui les emportait à toute vapeur, M. Delort
et ]9adard causaient.

Le policier disait au médecin:
-J'ai prié le chef de la Sûreté de faire décerner un mandat

d'amener contre Adèle Traversin, dite Mmne de Linières, sous incul-
pation de rapt et séquestration.

"'Nul doute que ce mandat ne soit accordé par le .jug(e; les pré-
somptions de culpabilité que nous avons recueillies et que j'ai expo .
sées en détail sont plus que suffisantes pour motiver l'arrestationi.

-Pourvu que cette femme ne nous échappe pas!
-Je ne crains pas ça.
-Que craignez-vous donc?
-D)octeur, je suis plus intrigué qu'inquiet. Je me creusie lat cer-

velle pour deviner dans quel but Adèle 'lT raversini et son fils - c'est
l'enfant d'une pensionnaire qui le lui a laissé sur les bras dui temps
qu'elle était sage-femme, parait-il - accompagnent MMl. i lu >r
venchère et de MNontaiglon.

-Et vous ne trouvez aucune explication -à ce voyage en cora-
Mun ?

-Non, et cela me taquine. Pour quel motif MI. dle Per-venclièr'e
présenterait-il à son frère cette aventurière et son rejeton supposé ?
Je ne le vois pas. Quelles fausses qualités ï-ont-ils lui attribuer ?
Car, je ne suppose pas qlue M. de Pervenchère prés-ente à son frère
et à1 sa belle-soeur une ancienne sge-femmîue, actuellement teiianci'îe rf
de triFot, et son prétendu fils, un cabotin en herbe, sous leuýr véri-
table jour !

Fadard murmura en se grattant le nez:
-Quel mic-mac y a-t-il encore là-dessous ?
-Si cette Mme (le Linières et son fils ne faisaient qu'une partie

du voyage, s'ils n'allaient pas jusqu'au Palais des Rtosýes
-Ils y vont, je ne crains rien (le ce côté, répondit l"ad.aril avec

assurance.
M. Delort, lui, s'inquiétait beaucoup de cette pensée qfui lui

venait tout à coup.
-D'où vient clonc cette assurance qlue nous trouverons ces gens?

demanda-t-il au policier.
-DeS renseignements que j'ai pris ; les quatre billets ont été déli-

vrés pour la même destination et les mêmes indications ont été
collées sur les colis des voyageurs.

-Vous me rassurez un peu.
-Soyez tranquille à ce sujet, nous trouverons notre inonde.
-Puissiez-vous dire vrai! soupira M. Delort.
-Docteur, ne connaissez-vous pas M. et Mme de Pervenchère ?
-Je me suis au contraire souvent trouvé en leur société chez

Mine (lc eaulan L'ânn6e cerniere j'ai iime ét6 leur htôte. -
Je p)our~rais presque nie (lire l'ami de ces nobles coeurs.

-Vous pouvez donc vous présenter citez eux avec lat certitude
drebien reçu ?

-Certainement ; pourquoi mie demaitndlez-vouts cela?
-Afin (le n'être pas obligé d'expliquer, usiJtnotreý arrivée, le

imotift' d notre visite.
-Vouî y voyez un avantage pour le réýsultat qlu nous es4pérons?
-Si NMiie dle Linières est au château, il lie fittit pas qu'elle nie

voie ; elle nIe connaît ; jie ne nie pré~senterai donc pas on même
temips que vous. voivous le voulez bien, vouts irez seul, vous éclai-
rerez la place..Je p)renidrai une chambre à~ l'auberge. .. Vous mue
préviexicrez dle la présence dle 1Mmnc de Linières. ..

-c'est très facile àl faire.
-Nous éviterons; ainsi tout scandale. .. J 'arrêteriti Mie (l dnii-

ères deliors. .. Je lýol'licrtti à parler sans qu'on s'en (loute au châf-
teau ....-

-Vous e.vez raison, monsieur I"aîard, cela sera lmien\ ainsi,
approuva MI. i)elort.

.Lorsqu'ils arrivèrent cii vue dlu Pzxlais <les Rtos-es, l"adard itvista
une aue le e pêcecurs sur le bord dit lac dle G~enève.

-Je vais loger ici, (lit-il. 'Je nec bougei'ai pas qu nofîie (le vos noui-
velles-, excepté le tcemps nécessaire pour télégraphier mon adresse,%
mon citef.

M. Delort se rendit dlone 8eul au Palais4 deý,s Rloses.
Allait-il arriver à temps?
Mîaol( de Linières serait-elle encore là ?
Il sentait sez s uerfs se crisper d'inquiétude. S'il nie lit trouvait pas?

Si Blanche et Renîaud ignoraient oit elle était repartie!
-Pauvre Catherine ! Mla chère Fanchon ! soupirait le bon vieil-

lard.
Il arriva enfin. Au moncit d'entrer, une nouvelle inquiétude

s' empara dle titi
Si Renaud et tBlaîclic étiient ab<sents, ! Si ceux q-ui étaient venus

pour les voir s;'en étaienlt retournés
Sa voix trenmblaiý lîmaîgré lui lorsqu'il s'informa auprès d'un

domestique.
Blanche et Kentund étaient au château ! MI. Delort pous.sa un

sonpir dle satisfaction. Il se lit annoncer et I*ut acsitreçu.
-Quel pliiir de vous voir 1 s'écriý,rent Rteniîd et fllanclie. Que

vous êtes, aimable d'être venu.L Comîbien allez-vous nous donner
de temps ?

-Mý,onsieur de Pervenchère, madame, avez-vous <le lit société,
des visiteurs ?

-Nous somnie. seuls, mou citer docteur, et serons tout à vous-,
répond it Ruîîautil av'ec uîîe afllilité souriante.

M. Dolort pâldit.
-Seul,;, murirutra-t-il. Seuls I . .. MI. Gaston de Pervenchère, NI.

.le Montaiglon ne sont pas ici
-Nous les ated~î,répondlit laîe',isnous ont annoncé

leur vi.site. Et, continuta-t-elle invec uîne émîotionu quii lit tremibler sa
voix, je vous, raconterai en diriant avs.w quel le, impatience je les
attends ei, la caust e iCc t'ininatieîîee.

A peinle à[. lelort l elît,îilit-il.
icontinuat 1% q tioe

--lt Mie <le liîièrLs ? EL -;on fils ?
-Vous sa;veY, vion clit'r imonsieuîr I el,îrt, vous, -aiv(e7
I)es latrne-s i ouîlL.rnLlan les beaux yeux 'le l<nîclic.
-Oui. .. oui, je sais quoe âtu <lcle bilkiéres dloit Veiir ici. .. dui

moins J'1espérixus lit tîolXîier lui. . .J ili tellemnrt besoini de lit
voir. . . de lui parler. .... ea om,

- il ion D olo )hrt, (iceatnt,à ierveille..
NIlne dle liîîière!i va venir. .. vous luii parlerez tant (Iue vous4 le
jugerez co>nvenab>le.

-Mi ! vou.s3 en ê!tes siiîr, muons ieur le t'ervenchèùre ? al>soltinet
:r?
-lle devait êtýre ici ce muatini. I m la 'rni (le mon frère

1101)1, a% ippris (Ill fatigulée par le voyage, el' af il ii sare à 1Lyon
pour s'y reoer;dle arrivera <lemiîun.

-Ai !je respire.O()tir lit NI. I)lr,.0craignais <'arriver
trop tard

-Vous ,iavez pourijilci elle vient ... Quel l'onlîcur elle nous
app)orte ?

lUanehic joignait les maiuns en pronon';ant ces paroles4.
-Mine <le Linières vou.-- apport(, 'te bonheur ?
Si purofonde était lat stupéfaction éprouvée, par lit physioniomie

(lut médecin que 1Elanchie lui dlit:
-Jo vois qlue vous ne savez rien. - nous vous dirons cela tout à

leure. .. Sachez que Mmew <le I.Jiiiière notus iauve du déèsespoir...
Oit : noble et sainte femme!

Le dlecteur tomîbait dles nues.
,-Ilciii ? lit-il ; c'est di- Mîie dc [Ânièes (lue vous parlez ?
-D'illeurs, vous la conmaissez, n'est-ce pas, docteur ? et tous les

éloges q1u'on peut faire d'elle .scinllertticnt au-dessous de la réalité.

<Contrü, ,;s !îui 1Lnsla Coqueluche. 1'Asthffle. le croup, et. et' - otnUzIbA MElIIT LDoiiiandez le ) XV-1. il, 1tAUME 1 1 13MAL



LE SAMEDI

-Moi, je ne l'ai jamais vue. . . .

-Et vous souhaitez de lui être présenté ?
-(Ah ! oui, chère madame ! Oh ! oui, aflirnia M. Delort avec une

chaleureuse coaviction.
-Demiain ce sera chose faito, docteur.
Leriaud et anche s'entretinrent avec M, Delort des malheurs

qui avaimnt frappé la famille de Beauchamp ; l'assassinat de M. Pel-
ker, la folie de Simîîone, l'arrestation de Fanchon et de Georget,
puis leur mise en liberté à la suite des révélations de Jacques.

- Que d'événements ! Que de tristesses ! Comme Mme de Beau-
champ doit soulfrir ! Que detortures elle endure, elle qui mérite
tant d'être heureuse!

-Oui, madame, répondait le médecin à Blanche de Pervenchère,
et vous êtes la preuve que la beauté, la noblesse (lu nom, de l'âme
et du c<eur, les plus hautes vertus, les sentiments les plus purs ne
nous préserýrvent ni (los malheurs ni des crimes.

Renlaud serra avcc une effusion attendrie la main du docteur.
-Nos souffrances auront un terme, monsieur Delort, reprit

Blanche ; j'ai eu le bonheur de retrouver vivant mon bien.aimé
Renîaud alors que personne ne croyait à son existence. .. Je vais
revoir l'enfant qui, il y a vingt ans, a été enlevé à mon amour

-Votre enfant ! Le petit garçon qui vous a été volé ? Oh, comn-
bien de fois M nie e IBauchamp, les larmes aux yeux, ne m'a-t-elle
pas conté cette triste histoire !

-Cet enfant est retrouvé, docteur ! s'écria Renaud les yeux
brillants de joie, demain, il sera ici. .. vous le verrez... vous serez
témoin (le notre bonheur !

-Conuent, dans quelles circonstances son existence vous a-
t-elle été révélée ?

-Voici la cloche du dîner, cher docteur, donnez-moi votre bras
et, dans un instant, vous saurez tout.

Et Bianche, rose de joie, émue, appuya sa main blanche sur le
bras du vieillard.

Après le repas, elle fit à M. Delort le récit suivant:
-Vous savez par Mime de Beauchamp que mon enfant, mon fils

(eorges, ne fut enlové à l'âge de deux ans et que toutes les recher-
ches fait.s pour le retrouver furent inutiles.

" Je n'avais pas désespéré de revoir mon mari, je ne désespérai
pas davantage de revoir mon Georget.

"Il doit avoir vingt-deux ans maintenant!
Depuis le retour de mon mari en France, retrouver notre enfant

a été notre unique pensée. Nous nous sommes livrés tous deux à
des recherches sans nombre... I[élas ! nous n'avons pas découvert
une trace, pas le moindre indice.

" Au moment où j'allais me laisser abattre, oit je perdais l'espé-
rance ,i longtemps caressée d'embrasser mon enfant, une bonne
nouvelle nous vint. Uin secours sur lequel j'avoue que je ne comp-
tais pas', un auxiliaire en lequel je n'avais aucune conliance avait
retrouvé la trace perdue.

" Cet auxiliaire, dont je ne vous cacherai pas le nom à vous, c'est
mon beau-frère Gaston.

" Je n'avais vu dans ses offres de service qu'un nouveau moyen
de faire verser, sous prétextes de voyages nécessaires, des sommes
plus ou moins fortes par mon cher Renaud, par son frère.

"Ma méfianco s'aggravait de la connaissance que j'avais de la
compagnie de M. de Mortaiglon dont Gaston prétendait ne pouvoir
se p pour reussir.

" Or, ül. de Montaiglon est le mauvais génie de mon beau-frère,
c'est M. de Montaiglon qui a poussé Gaston à la débauche, c'est lui
(lui lui a fait dévorer son patrimoine dans les plus honteuses orgies,
c'est lui, j'en sûre, qui l'a poussé jusqu'au ...

Blanche s'interrompit; le mot " crime " qui lui venait aux lèvres
elle ne le prononça pas.

Elle reprit:
-Ce sont pourtant ce- deux hommes en qui je n'avais pas con-

fiance, ce sont ces deux houmes qui ont retrouvé mon Georget....
-M. Caston de Pervenchère et son ami, M. de Montaiglon, ont

retrouvé votre fils ?
-Oui, docteur, oui! Pendant que son père et moi nous nous

épuisions en voyages infructueux, en investigations vaines, Gaston
et M. de Nlontaiglon réussissaient.

"Ils retrouvèrent en Amérique le ravisseur de mon petit Georget.
Cet homme, au moment de mourir, confessa son crime et donna les
indications nécessaires pour arriver jusqu'à l'enfant qu'il avait....
qu'il avait vendu !

" Oui, ce misérable, un chanteur ambulant, un saltimbanque,
avait vendu mon Georget! Il martyrisait le pauvre petit et, prise
de pitié, une femme de bien, riche autant que charitable, avait
supplié le misérable dO lui confier l'enfant.

" Il exigea dix mille francs. .. Cotte dane les lui donna... Elle
adopta mon Georget, l'éleva, le fit instruire, l'ontoura de soins et do
tendresse....

" Il fallait retrouver cette bonne et saipte femme ! Gaston, après

des mois de recherches, de voyages, après avoir suivi de nombreuses
pistes qui se trouvaient fausses, découvrit enfin la bonne !

" Il revit cette femme à Paris.... A Paris, dans ce gouffre où
roulent les meilleurs et les pires, le diamant et la fange !

Oui, après avoir parcouru on vain l'Europe et l'Amérique, c'est
à Paris que mon beau-frère et M. (le Miontaiglon ont retrouvé celle
qui servait (le mère à mon enfant! C'est à Paris qu'ils ont trouvé
mon fils!

" Gaston nous a écrit cette bonne nouvelle... Ils vont venir, M.
Delort, ils vont venir !

" Comprenez-vous cela, je vais serrer mon enfant dans mes bras,
le presser contre mon coeur 1

Blancho, en larmes, se jeta au cou de son mari qui la tint tendre-
ment serrée contre lui:

-Du courage, Blanche, du courage, ma bien-aimée, lui disait-il
tout bas en baisant ses cheveux d'or.

Elle vainquit son émotion, essuya ses yeux et souriante:
-Vous savez le nom de la vénérable femme à qui je dois de

revoir mon Georgat, n'est-ce pas, docteur?
--Moi!... Moi !... fit M. Delort stupéfait.
-Pourquoi foindre, docteur!... Vous êtes venu ici pour la voir,

pour être témoin de notre bonheur. . . Ce ne peut être pour une
autre raison que vous vous informiez tout à l'heure, d'un air si
anxieux, de la présence de Mie de Linières....

-Mme de Linières ! C'est Mme de Linières qui a adopté votre
enfant, dites-vous ?. .. C'est elle qui vous le ramène ? C'est M.
Gaston, c'est M. de Montaiglon qui ont découvert cette femme et ce
jeune homme?... Cc sont eux qui vont vous présenter celui-ci
comme votre fils, celle-là comme une femme charitable, comme une
sainte !

M. Delort éclata d'un rire qui ressemblait à un sanglot.
Il se leva, livide, voulut prononcer quelques paroles. Il ne le

put ; ses lèvres blanches tremblèrent, ses yeux s'emplirent d'ombre.
Il retomba accablé sur son siège ...

-Qu'avez-vous, docteur ?... un malaise ! s'écria Renaud en sou-
tenant le vieillard qui le regardait, hagard.

Ses prunelles se tournaient navrées vers Blanche qui lui fit
respirer des sels, lui mouilla le front avec une serviette trempée
dans l'eau glacée.

Elle avait frappé sur un timbre.
Un domestique arriva:
-Jean, vite, un médecn.... Oh! mon Dieu!
Mais le docteur Dclort se raidit contre la douleur. Il appela à

lui toute son énergie et, les mains crispées au bras de son fauteuil,
pâle encore mais, avec, dans le regard, une lumière, une volonté
étrange:

-Non, fit-il, (lue personne ne se dérange.., C'est passé... Un
accès... une affection cardiaque... le cœur qui est malade. ...

-Cependant, docteur, vous souffrez encore, lui dit Blanche en
appuyant sa main blanche sur la main ridée du vieillard.

-Il y a lonmgtsmps que je souffre, madame, mais je connaisi mon
mal ; un médecin n'y peut rien... croyez-moi, je m'y connais..
L'accès est passé....

Il dit au domestique:
-Vous pouvez vous ret-rer, mon ami.
Le domestique consulta du regard Renaud qui lui fit signe d'obéir.
M. Delort se recueillit pendant quelques instants.
-Pardon, madame, fit-il d'une voix douce et grave à la fois,

pardon de l'émotion que je n'ai su vous cacher, de l'inquiétude que
je vous ai causée... Je vous prie de m'excuser, madame de Perven-
chère.

La physionomie du vieil:ard était triste mais calme, son ton
solennel.

-Vous ne souffrez plus, docteur ? questionna Blanche avec dou-
ceur.

-Si, madame, je souffre... mais nullement pour les raisons que
vous pouvez supposer... si, j'ai le cœur brisé par une douleur
morale....

-Vous ne sentiez rien en arrivant, vous ne souffriez pas... le
mal vous a pris soudain et vous parlez d'une souffrance morale,
cher docteur, remarqua Renaud.

-Il faut que je m'explique, monsieur de Pervenchère, répondit
M. Delort, il le faut, oui, je le dois... Je dois tout vous dire... Il
n'est pas possible qu'on profane les sentiments les plus sacrés...
Oh ! ce que tentent ces misérables est pire qu'un assassinat, pire
que le m]al qu'ils m'ont fait.

Renaud et Blanche se regardèrent, effrayés. Ils crurent le vieil-
lard atteint de fièvre, de délire.

-J'ai toute ma raison, dit M. Delort tristement. Ce (lue j'ai à
vous dire va malheureusement vous le prouver....

-Maheureusement ? interrogèrent Bianche et Rtenaud.
-Oui, malheureusement, car, vous aussi, lorsque vous m'aurez

entendu, vous, la plus noble, la plus charmante des femmes ; vous,
monsieur de Pervenchière, le plus loyal, le plus généreux des



hommes, tolis deux vous souffrirez. .. M1on devoir m'ordonne dle
parler. .. Armez-vous de cou roit, tuafilie. .

-Parlez, monsieur, parli z, je vous promects d'ètre foîte. ., J'ai
donné assez dle preuves d'nePour qlu'on rie ie traite I)m en
enfant ; je safurati, je vous le u)roinutg, entvindrc la vé-'rité, ci 1 pénille
soit-elle.

-Ce que j'ai à vous app)rendre est* horribbxc... Mon réeit voius
fera conptre à quel degré daeconsont tombes cen', que vous
croyez vos ami...

-C'est de mon fi-ère, (Io Giston, que yon,; vouluz parler, docteur?
-Oui, de votre frère, moilsiur de3 (Iovnhè,d voi>rc frérie,

de son ami, U%. de Motil',de (I~e o ièrs. Oh îu~' i
de Ptrvenclière, croyLz que lo devoir iniposeo les (OetO Illqe
j'ai à vous faire..

-Je saj.s votre honneur iitq',votra devý-,oue.pt.?,ic's lat
famille (le Beauchnsînp, votre dëhýÎc;g'uro(t e>sÎvïes la iu'edu
qule vous avez recueillie, CC-te- CirýrUuuîte quanhriye
que j'estime et que j'e.dmtire. Je Ii ni voi> ;Ie prpnl(j'IICci Z iÂ
un mot (lui ne soit exrsonexacte d1, là véitëu.

Après un instant de méditation, M. Delert cointîie>Ça son récit
en ces termes :

-1l y a quelques jour.-, une Femime ir.cornne se ust.t Ce
moi, en mon absence. Elle venlait, dit-elle, de0 in!. part cece
Catherine J)evoi'ssoud, lit mère de IFanchoi, p;er la coaiicuprès[).ù-
de sa fille remise en liberté.

Cette femme mentait. Jc n'avais chrg rsoî cl'tic et
blable démarche. Je savais itnandt leb. i enf lîbertc dle I"xniClîon
et de son frère et je p-3nsais lcs voir ù,3auisnr dont une grave
affaire, la maladie d'un vieux can.arade1, ni' loiglikait poU 1 uoue
temps.

"Mon ami hors de danger, je paqsi cliz muoi me ds>sn
partir à Beauchmmp. Mon dometstiquie m'apiprit cù que s'êtai;t as
Mme Catherine Devoiss-oudl était patrtie a vec la perzonne quefjavis
mandée vers elle.

Vous jugeýz do mon 6tonnemient!. Je quE!stio,.naî leduts
tique sur cette soi-di.4ant niefsa--gèto ;el!e n'avait pas dit o. efll con-
duisait Mme Catherina DevoiýSsoLid.

"Ainsi, elle avait été enlevéec du, m-1 dett.;rà l'Idd'tin mnri-
songe!1 Dans quelle retraitfe inco-n.nue éatce *'IS, on
ment le savoirI

Jo n'avais dautre inoy2t quenc ma.ic~e à k! pol îc.. C'0-4 Co
que je fis. Je racontai au Chef do le. Surütli L3 edcntne (lit reips
de la pauvre fetoine. Il Di,, dontia i:ï tge- d ua %t rvec, 1.z "r
çon intelligent qui, à l'aide (I laîdict'.i qaus(p icl'p t'îen
d'autres, devina quelle était la musrbefîine îni e de 'elè
vement de Catherine Devois.soud.

-- Vous connaissez cette femme ? dem-auda D!ancli-'.
-Cette femme, c'est INmei de Lirnières, rodi M. D',Iort.
-Mme de Linières ! Celle qui a rciueillii, sauvé nîo. enfant

C'est impossible ! Il b'agit dueautre portant lte uini notu, dloc-
teur

-La prétendue mère adioptive dle votre Illi et lae irèeq-
dans un but que j'ignore encore, a fai!s di,'pairaître outlîeriuîei>e ois-
soud, c'est la même, tnadatue.

-Quelles raisons avez-vous de le pcýn:er
-Mme de Linières est l'itimie da-i M. dle fPrllnaglon,,,a coïmplicej

dans un guet-ap-ns tramé' Contre Fa-noeîn...
-La chère enfint mn'a dit quelques wot; dle crUe iglcî cim-

duite de M. de Montaigioa envers clle-; lejmî-dse~ iu:ii n vee.
M. de Beauchanîp, Kal-i(con ii'at conIi.ý onm >vtt;î hîairle pbeur
cet homme et au8si pour mon bicau-frète, pour ca- ton.

-M. de Perve:chère,, MI. dle 2%ontaZigloti et 110e o Iç,LiII8sicet
associés pour une oeuvre infernalJe.

-Laquelle ?
-Dans l'espoir de vous arrachier une fortune qu'ils attenîent de

votre reconnaissance, et pour que ett recot-naisa.ico duvtr
part paraisse leur être due, c,,s pro t ont coýnçii ! 'i projet
monstrueux, celui (le vous préseiiter coîîcnie votro enfan.t IL filsj
adoptif de Mac- de Linières.

-Oh ! mon dieu ! 'Dci la-eieni! crse; tordant les bras.
-Commentù avez-vous, découvert ces ull*rtux projeýts ? usina

Renaud d'une voix iýu(ue.
-L'agent de la Suireté (lui n±i'accoînipkine, qui loge darn esP3\1

rons, connaît da longue dato 1Me du Lies Ui-e ax'entmîrière
qui se nomme cri reailité,ý A'_ièl-i T1ràver>ýiil cit egnia appis Ile
départ de cette femmeý, de- s3on lUsý, de Ml. G'l>ton <le P recîr et
de Montaiglon pour 'te Paasdslts il sed-m'!îte la
femme pouvait venir faire ici ; ec '1re v-s nî1'a7;z 'lit meý L.~f
deviner : d'accord itvec vorer fre (t Mâ. d: MJo'%îtai'!o; etl.r ue
ment soui leur insîliratiOn, M1Lune do tintières va v(, îr '-n
comme étant votre fils ou&'uei garç d de ' ~',~
débauche et ceiulvert dc d-re. Dai ieu napas ;-îiuî lu qtue
ce projet infâme ré-èussît, Dieu ni'a pa-i voulu que vus 'isr do
mère ne s'égarassent sur un front indigne 1

-Et Gaiston, mon frère, prête les mains àt ce crime iionstrueux
s'écria R"nuaiid en se dreýssant et parcourant lit pièce àt grands pas.

l3lnche, la gorgeseée par Ilorreur, la pioitrinte oppnressée î-egar-
dutt à. i)elort mtvec une sorte d'e(pouvlnte.

-Je tle-vii vous prévenir dles Comot,; trainiés Contreo vous, deï
M0cuOît0Weehlate ave na-t pour vouï tromiper, pur- vousý faire

accelît':r Commue % otre lils Ccliidî avolutut iëre.
ir e-r, ai -p doiue jainais, iton onft utstgoaBlanche.

l'b(uauid avait repris kit place. auprès (lo MN. l)elort
-En arrivant ici vous P''noî-îez edl 11lîr-clx Comtplot notre Con-

ver>-Ctîon seule os l'a) fa*'t duviner
-- ui, iiieîîsiutir dle Pervenclière, e'e-t smuletîtenlt (11 v10us entoit-

(huit, causer quîe le plan (le ces: coqluins m'Cest apparui.
-Pouvz vunie diro pourquoi vus désirez v'oir MIiie dle liniiù-

res ?
-Pour ichlî ger à nie dire oh, sur l'ordre dle M. dle Id otiaiglonr et

(Utvr fèe elle aý !éqlue.stré Caithlerine ]evoiýSo0îl et. ,;i elle
iltu(e dle pa1-let-, dl'oxigcî- sonlrri ato immtédiate. C'est piour pro-
c àerL cette rrsa tî(nie0 je, suis accom~pagné d'un agent (le

pol;er, r>'poutlît M. l)elort avec foerce.
Il continua.
-- Je veux arr-ache:- cette pauvre Catirrine à ses burreaîux. Je

veux que Pnlna[près les souffrances qju'on lui à fait ijse
muent enduhrer, poia se seo jeter diiîs- les brtas de ma ièî-e!

M %onsieuir -le 1)>erVenclière, je voltscin demalinde pardoni, tualis, si
â1ties deoii'rs si votro frèr-e, si 11. de â1ontaiglon refiqent de vie
rend're CabLlicrinLe Devoisýsoud, je ferai un s;c1ndale, je déposera1-li une
plaîtio contre ce-) bandits!

U, i elort avait parlé avec unec exaltation croiss-ante. Il con.i'i(ôrai
1tentsud et ilach, luarqua leur pâleuir, le tr2itiýlettient de- leurs

Il s'éci-iii d'un ton nav.ré:
~-Je viens ajouter à votre souffrance. .. Vraimet cette situation
a~ trocc -. Je nie p>0 1 t pourtant rI'm laisser aswasiie une tuiii-

htir11euse ltraquîe oit Colifince eii moi a pet-ýliu !.Je nec pu1 'i
vous laisser si cruellement tromtper pitr ces l'îîndi(its

-Vous faites voire devoir, dlecteur, ct rnous vous.- ailler''s (Io
toutes tie iacs déclara Jit2ilt d'unei voix vibi-lite de rôý4kutioît,
11U, nousass, nous fer.ons pwsc le devoir avant toute chose ;n'est-
e-e pas, 11) cllià)- ?ieBî e

-D iii ue dlonner, la force (le vainct-e mit (rltir. Il souitiendira
unesi î'r-ce qui chn-leisous le pod..c.t ovel pet '

'Je Lr ni cc (loti vous jug-ez convenable, je <lirai eu (Ill". vows 1110
e-esAirezde dlire -. En ce înionik)rlt, j'ai le, tête perdue

13:uîche toLiba dans une morne rêverie.
Iu avait cru revoir son enfant. Il lui fallait renioncer à ce l'on-

heur. Ce-t éerou1leuîent dle toute sa joiel'cmi,'a éutsi.
Il lui Semblait quec la respiration allait li iititieî-ui, (lite Me.

yeux allitieît ,e f-,ici-er pour jaïïîais.
ijese raidiît contre cette iailps>.ion et s'itdt-esnntLt àsýon itai

-R býnauid, taon cher 11enau4À, coltiint avonis-nous pit Cr.oire aux
paroles des rannstcs qui ont t oulu tn mort ! .UCmmient ;tv'un4-

tus pui e.pM!rer que ces miiérabtles usen capables d'une bonne,
actioni!* Et il trio faut le,; voir ..-. Je devrai leur sourira 1 les

reetcer losuju'ils lie préesenteýront colui quispre -nî0lmt utt'e itî(uil
fils. !

"Et je devrani rendre à ce.jeuine homme ses caresses !Je devr-ai
répondre à Fes baisers par dsbai>sers!. ... Il lie faudra presseûr
dans mues brus, lat crét'ire <le ces iîîisériibduf<

_)tnlî jeta unt cri et cachaitson vistgo danus w.es lutins
-Non jamnais 1. iniamais, ltetttud . -Je ie le pourrati pas - ..

Nt tue îleîutme pa.q (le jotir cette lI(teiise, Comédie : mîoni cour rio
.soui'ève de dégoût à ette petîséel ! 1W chatir friisoiimîe île rêépul-
!i'vri ..-- Nui, ltciaud, imon citer Itenaud, je lie, veux pais lu-

voir IJe ne veux pas que ce jeulie liomaie Choisi par eux dans lat
fange oul il vivent 8'appîuîelko (le moi I..Je ii veux pa eittîlurer ('e
,Uipplice de0 le lîrc-i3er sur mion co'ur ! Non, cela ne se petit pv-<i

Mo iter ltemîiuiud, monsieumr J)alort, é,vitez-iiioi ce.tte torturo, la
soul 1lire i-iý (hiçailie <le ce contact

-- ffine ile Pe-rvenclière a raison, elle rto peuh,.4 se 1,uîtr à cc lîgt
ix !tragète (IL feindre l'atoiur mîtit-tel, (le ré(pa l îlc aux

crhuii'.l.s; destî de ce.tte bîundu litâi par utteo Comédie
d',i~lO<elle, déclara M%. ]>elott.

-J e suig do votre avi.i, docteur, mtique f.a.ire ? deýiina

-Je tic, vois qu'un ittoyen lfnit quîe vour- soyez ahuut~toits
<.r .-Vows ni'atvz pins reçu Ile dernier filé',ýr;Liîîiu dIo vuotre fi tiCo

VOus vi ;aino)tii la mîalaXdie dle ),i11e <le ýitulères et le retatrd qui on
estL iiiCIA'ii'ne

['isi 'u mî éu'evous êteu- parti avec M tue doI'tvln-e ln-
<I.vait l, e-t Ux qJuC. Vout- attetndiez av'c unex ittuluatiielico) bient exîli-

euhle- . i'nîler~' wute explicatîion e-st lutine et devraiffulirle à ces
cou ju iv.

-Mlais, qui !es recevra cri niotre ab.seice

LE, SAMEDI
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-Moi, si vous n'Y voyez pas d'inconvénient.
-Oui, monsieur Delort, oui, s'écria Blanche, vous avez raison,

c'est ce <qu'il faut faire ! Je vous remercie de votre proposition....
Vous direz à ces gens ce que vous voudrez, vous les installerez ici si
vous le trouvez bon... Itenaud, partons, partons. S'ils allaient
venir ! Si je les voyais entrer, je crois que je tomberais foudroyée !

Renaud frappa sur un timbre.
Un domestique parut.
-Faites atteler. .. vivement... nous partons en voyage. .. pour

plusieurs jours... M. le docteur Delort demeure ici en notre
absenee. .. il recevra les visites que nous attendions... vous lui
obéirez comme à moi.... allez et faites vite.

Il se tourna vers sa femme :
-'Ma chère Blanche, apprêtez-vous, nous partons.
-Oit irons-nous ? mon cher Renaud ?
-Auprès de Mme de 13eauchamp pour essayer (le la consoler ou

pleurer avec elle.
Une heure après, lRenaud et Blanche avaient quitté le Palais des

Roses.

XXVII

NI. Delort envova chercher Fadard. L'agent vint aussitôt. Il
avait liâte de savoir.

-Eh bien ? questionna-t-il.
-Mme de Linières et ses complices n'arriveront que demain.
-Vous avez (lit à Mmc de Pervenchère le motif de votre visite.
-Oui. Et j'ai appris la cause dle la venue de Mme (le Linières

ici.
-Très bien 1 s'écria Vadard ; cela puit être utile. .. Il est tou-

jours utile de saloir... Est-ce intéressani, ? iuestionna l'agent.
-C'est ignoble
-Ignoble ! Ah! ah !... Eh bien, cela ne m'étonne pas... Vous

ne voyez pas d'inconvénient à me faire. ...
-J'y vois, au contraire, de grands avantages que je vous expli.

querai plus tard . . Voici les faits en deux mots
"Il y a dix-huit ans, je crois, un enfant, un petit garçon de deux

ou trois ans, fut enlevé à Mine de Pervenchère; son mari voyageait
en Afrique. . ..

-- Je connais cette histoire et l'énergie du Mme de Pervenchère.
-Bien: Mie de Pervenchère demeurait ici avec son enfant

lorsqu'il lui fut enlevé et jamais, malgré toutes les recherches, on
ne put le trouver.

" Cette perte de leur enlant est pour M. et Mme de Pervenchère
un sujet incessant de douleur.

" M. Gaston de Pervenchère et M. (le Montaiglon, doux débau-
chés, deux joueurs, se dirent qu'il y avait une mine d'or dans
l'exploitation de ce sentiment.

"S'ils retrouvaient l'enfant, M. Renaud de Porvenchère les
ferait riches.

" Mais, il leur parut plus facile, moins fatiguant d'inventer un
l'aux Georges de Pervenchère - l'enfant se nommait Georges -
que do se mettre à la reeherche du véritable qu'ils craignaient fort
'le ne pas plus trouver que ceux qui les avaient précédés dans ces
investigations.

"Ils s'adressèrent à Mme (le Linières qui proposa son fils; le
jeune homme fut accepté par M. (baston de Pervenchères et par M.
de Montaiglon, qui le stylèrent, c'est-à-dire qu'ils lui racontèrent
on détail les circonstances de l'enlèvement.

" C'est du moins ce que je <lois supposer. Puis, le garçon mis au
point, ils écrivirent à M. de Pervenchère et à sa femme qu'ils
avaient, après mille fatigues, retrouvé l'enfant, qu'ils le leur ame-
naient ainsi que la brave et digne femme qui lui avait servi de
mère.

-Tions ! Tiens ! Tiens ! Pas mal imaginé ! L'opération pouvait
être fructueuse, remarqua Iadard.

-Et elle eût réussi sans nmon arrivée et les révélations que j'ai
dû faire sur la prétenduo Mine de Linières, j'ai donné, sur cette
femme, les renseignements éditiants que je tenais (le vous ..

-Et qui sont absoluments exacts, souligna l'agent.
-Je n'en doute pas, al. (le Pervenchère n'en a pas douté non

plus. En apprenant l'enlèvement dont elle s'était rendue coupable,
ses relations déjà anciennes avec M. de Montaiglon et la tentative
odieuse tramée contre lFanchon, M. de Pervenchère a compris à
quels ignobles calculs ces gens s'étaient livrés.

-Pardon, docteur, si je vous interromps, lit l'agent de police,
mais comment se fait-il que M. et Mme de Pervenchère ne soient
pas avec vous ?

-Je vais vous le dire. En apprenant ces monstruosités, Mme de
Pervenchère fut prise d'un tel dégoût qu'elle supplia son mari de
partir, il lui semblait impossible de recevoir ces gens, d'affecter
de croire à leurs mensonges, d'accepter les caresses du jeune homme
qu'on lui présenterait comme son fils et de les lui rendre ; à cette
pensée elle frissonnait comme au contact d'un hideux et froid
reptile.

" M. de Pervenchère ne voulut pas que les coquins qui avaient
conçu ce misérable dessein jouissent de la satisfaction de profaner
les sentiments sacrés de Mme de Pervenchère. Tous deux sont
partis en voyage me laissant maître de la place, ordonnant uux
domestiques de m'obéir comme à eux-mêmes. Voilà où nous en
sommes, termina M. Delort.

-La situation est excellente, déclara Fadard. Il nous faut,
docteur, dresser le plan à exécuter quand arriveront nos person-
nages.

-Je m'en rapporte à vous sur les moyens. Je n'exige qu'une
chose: que Mme de Linières me conduise auprès de Catherine
Devoissoud, qu'elle m'y conduise de suite où je dépose immédiate-
ment une plainte contre toute cette bande de coquins, à commencer
par M. Gaston de Pervenchère !

-Je vous en prie, docteur, ne vous emportez pas... Il faut agir
avec prudence... évitens d'avoir recours aux menaces... de la dou-
ceur... du moelleux....

-Vous êtes bon, vous, avec votre moelleux !... Cette pauvre
Mme Catherine souffre pendant ce temps... Fanchon va être remise
en liberté d'un jour à l'autre; ne me trouvant pas à Beauchamp
elle partira avec Georget à Paris. Voyez-vous ces enfants appre-
nant que leur mère a été arrachée par surprise de chez moi 1...
Fanchon devinera au portrait qu'en fera Germain que la femme
qui s'est chargée de cette besogne est Mme de Linières, la complice,
la créature de Montaiglon ... La pauvre enfant sera désespérée.

-Oui, il faut que Mme de Linières parle et, pour cela, ne vous
occupez de rien, laissez-moi l'entretenir en particulier; j'emploierai
des moyens qui ne sont pas à votre disposition.

-J'ai confiance en vous, monsieur Fadard, oui, j'ai une absolue
confiance en vous; mais, je tiens à connaître ces moyens! S'ils ne
me semblent pas devoir réussir, j'en reviens à mon projet ie fais
flanquer tout le clan en prison! il faudra bien que ces gens-là
parlent... On a eu tort d'abolir la torture! Saperlipopette ! Avec
des brigands pareils tous les moyens sont bons, légitimes; je la
tenaillerais, moi, cette vieille coquine!

Fadard éclata de rire.
-Vous n'y allez pas par quatre chemins, docteur! Non, écoutez-

moi, je vais vous exposer ce que j'ai l'intention de faire.
Fadard sortit de sa poche une feuille de papier.
-J'ai contre elle un mandat facultatif, je puis arrêter ou ne pas

arrêter Adèle Traversin dite de Linières. Si elle nous conduit
auprès de Mme Catherine Devoissoud je la laisse en liberté. Si elle
refuse, je " l'emballe " elle et son fils.

-Sous quelle inculpation ?
-Réfractaire, il n'a pas tiré au sort. Il n'a pas d'état civil. Il y

a longtemps que je surveille le louveteau. Il y a déjà des plaintes
en escroqueries contre lui.

-C'est ce filou, ce lâche qu'ils ont imaginé de donner comme
enfant à cette admirable femme qui a nom : Blanche de Perven-
chère.

-Dame, docteur, il y avait des millions à remuer!
-Ces bandits me retournent l'estomac de dégoût, pouah!
-Je me charge de Mme de Linières, elle parlera, docteur, n'en

doutez pas. Mais, vous, qu'allez-vous dire à M. Gaston et à
son ami, M. de Montaiglon ?. .. Comment allez-vous leur expliquer
votre présence et l'absence de M. et Mime de Pervenchère ?

-Je vous assure n'y avoir pas pensé encore. .. En effet, cela est
assez embarrassant.

-Voulez-vous me permettre de vous donner un conseil?
-Je vous en prie.
-Puisque vous êtes autorisé à commander aux domestiques,

ordonnez-leur de dire que vous êtes arrivé après le départ des pro-
priétaires, que vous ne les avez pas vus. Cela évitera des explica-
tions dangereuses avec ces gens-là que nous devons ménager.

"Vous prétendrez être prêt à partir, n'être venu que dans l'in-
tention de saluer M. et Mme de Pervenchère. Vous prendrez eongé
<le ces gens et les laisserez ici....

-Je ne demande pas mieux; si je parlais, je serais capable de
dire tout ce que j'ai sur le cœur.

-Ne dites rien et venez me trouver à mon hôtel où je serai avec
Mme de Linières. D'ici à demain, j'aurai inventé un truc pour la
séparer de ses compagnons.

-C'est entendu, mais, je vous le répète, si Mme de Linières ne
parle pas, assez de précautions, je casse tout!

-Vous n'aurez rien à casser, je réussirai.
-Si vous restiez ici ?... Non, vous préférez loger à l'auberge?
-C'est indispensable; il ne faut pas que l'on me voie.



LE SAKVEDI

-En ce cas, bonsoir. Aussitôt ces gens arrivés, je leur tire ma
révérence et je vous rejoins. Ils se débrouilleront comme ils l'enten-
dIront.

-Je ne vois pas autre chose à faire.
-A demain, monsieur Fadard.
-A demain, docteur.
L'agent de police parti, M. Delort, avant de se mettre au lit, lit

la leçon aux domestique4, (lui promirent de faire ce qu'il désirait.
Le médecin dormit mal. Toute la nuit, il rêvassa à ce qu'il venait

d'apprendre et, s'indignant, lançait contre Glaston 'de Pervenchière,
Motaiglon, Mme de Linières et son fils de véhémentes impréca-

tions. i
Puis, la pensée lui vint que, peut-être, ils avaient assassiné Cathe-

rinle Devoissoud. Il ne put rester au lit. Il étranglait de colère et
d'inquiétude. i

Au petit jour, M. Delort se promenait déjà dans le parc.
Il était dans un état d'énervement qui ne lui permettait pas de

tenir en place. Après le déjeuner, il fit atteler et alla trouver Fadlard
à son auberge;

-Est-ce qu'ils ne vont pas arriver!. .. Je me br àle le sn i.

Une heure aprè2, Renaud et Blanche avaient quitté la Palais des Roses. (P. 16, col.. 1)

Est-ce qu'au dernier moment, ils n'auraient pas reculé devant les
responsabilités à encourir ?

-Je ne le crois pas, docteur, s'ils sont pincés tout se prétendront
de bonne foi. Ce ne sont pas gens à 3e ref user, par craindre ou scru-
pule, de mordre au splendide gâteau qu'est la fortune dle NI. de Per-
venchère.

-Vous avez raison, Fadard, je manque (le sang-froid. .. Ah!
C'est que si je ne retrouve pas cette bonne Catherine !. .. Si LFa-n-
chon me deman'le sa mère et (lue je sois obligé de lui répondre:

Ma chère enfant, des bandits l'ont enlevée, je ne sais ce qu'elle est
devenue ", la pauvre fille en mourra de chagrin.

Fadard n'écoutait plus le docteur. Il prêtait l'oreille, se levait
vivement, ouvrait la fenêtre, revenait vers M. Delort et, d'une voix
haletante :

-Les voici.., ils montent la côte... Retournc-! au ch'tteau...
Vous direz à Mme dle Liniùres, en particulier, que vous êtes chargé,
pac Mme de Pervenchère, d'une commission confidentielle... Vous
me l'amenez.

-Si elle refuse de me suivre?
-Si dans une heure vou% n'êtes pas ici avec elle, je me présente

LES PILULES ROUGES DU DlR OODERRE

au Palais (les'Roses, atvccdeuix gendarmes et je l'arrête. . . Allez,
docteur, allez 1

Mf. Delort se fit reconduire au châfteau, dovaeaint lit voiture dans
laquelle se trouvaient ceux qîue, depuiis. le matin, il attendait avec
tent d'impatience.

-Voici MN. Gaston et sesý amis, (lit-il tit vatlet dle chîambre.
-Que leur dirai-je ?
-Vous les ferez entrer au sailon sansii, leur faire connititre l'ab-

sence de vos maîtres ... Lorsq(u'ils seront ins4tallés, vous. ferez
semblant d'aller annoncer des visiteurs, vous reviendlrez et prierez
Mme de Linières de vous accomïpageilr. .. Elle devra croire, à votre
air, que Mme (le Pervenclire, lademwnn(e.

-Que ferai-je (le cette dame ?
-Vous lit ferez mionter dans lat voiture (lui vient (Io nie condluire

à l'auberge. Je serai (dans cette voiture. .. Le cocher quie j'tti pré-
venu enlèvera son attelage et ..

-Et je mue trouverai avec MN. (îso le l'reeècet d'ikutres
personnes...

-Vous leur apprendrez idors l'absenc 'le vos inaitr"... (Yest
l'ordre dle M. de Ptervenchè re, ajouta gravemhent MN. ])elort.

-Ce sera fait et bien fait, Monsieur le docteur.
M.L Ielort s'esquiva aut moment oit les personnes attendues' nmon-

taient le perron. Il gatgna sa% voiture :sans être apert;u d'eux et (lit
quelques mots au cocher.

-Nous y serons ent deun mainutes, repondit celui-ci.
Quelque«i instants après, (mele Linièýres4, précé'lýe du valet do0

chambre, se trouvait près4 (le lat voiture. Le dlomte.stiquie ouvrait lat
portière eni disant:

-Si madame veut bien y mionter...
-Oit nie cond(uit-onfl
-Nles maîtrei dés-irent vous lparler' en particulier, répondlit le

domestique.
Mme (le Linières monta (laits la voiture.
En apercevant le docteur Delort, elle nie put retenir unt cri

d'effroi. Elle voulut re(lscndre, nmais le cocher ('nlevait ,soit
attelage qui partit aul gailop.

-Suis-je donc .5i fàch,ýux à voir, madainie, lit le vieillard, (Ile
vous ne puissiez supporter uit ins.,tanit nia présence ?

-Non, monsieur, .k vous deinariu pardon. .. Je m'attendais à
voir Mme d& Pervenichère. . . Jo n'ai pas 411 réprimer uit titotiv'e-
mient (le surprise. .. MaRis, oùilln-nu (le ce train d'enf'er ?

-Je vous; avoue (lue je l'ignore, inadanie.
-Comment, vous lie savez pa~s oit nolis allons
-Ceci semble fort vout- etonner. Avez-vouï oiiblitý co refrain

d'une chanson aussi viville (lue nous 'Peut-on savoir oùt Dieum
nous conduira? "

Mme de Linières jeft sur le vieillard un regtard ehargué (le
méfiance et (le haine.

La voiture s'arrêta. M. D)elort aidla galamument, sa cohmpagne à en
descendre, liii ofl*cit le l'ris et lat eonluisit daims, lat pqice oit se tenitt
l'agent de police.

Elle le reconnut. du premier coup lu'.il et s rêaeîote amti sol
par l'épouvante.

-Je suis charge, de vous coinduire auprès (le M 1(10 de l>eýrveni-
chère qui déýsire vous elntr..Lnir stuns têtiloilis. .. âM Ile (le I'ervein-
chère nous attend, venez, iaamume.

Mme (le Liùièresý be dlit qu'il nie fallait Is mnmiïscd l'efflroi...
Ce que (lisait I'al&ir pouvait êtro vrai. .. pourquoi, on laissant
voir de la crainte, avouer eii quelque sorte sacupailt

Elle suivit donc docileument ladard et NI. ])elort. Ils remioni-
tèrent tous trois en voiture.

ce (lue I"aditrd voulait avant tote choie, d-'éttit éýloigner NI nie
(le Linières (le ses anis, (Io l'avoir >!eule soum lat main.

Ils -acrnèrent dans un galop) lot lat première statiou dle ('l(CIUin
(le fer.

-Vous direz aux anmis (le mul-laie u'ple par M nue '. le lier~-
venchère, elIle ne peut retourner tiu ch.tteau, (lit IN. Delort au cocher.

-1 ihen, mnonsietur.
-Oit m'attend iM mie dle 1)irvenchërý; ? denuan111 lat à Ille de14 Litirs
-A Lyon, madiiiie, rtépondit Fit(litril eni s'inlinan~t.
En arrivant à Lyon, tit. l)elort, lendard et Mline 'ldu mièe

descendirent dans le meilleur hôtel de, lit ville.

-Nous sommes arrivéi, imailitite, lit Ml. I)elort rus''l itrent
tous trois dan.9 une pièce qu'ils avient retenue et oit ils CoMmimati-
dèrent qlu'on leur servit à (liner.

-Muie do Pervenclière va-t-elle venir nous- troujver ici?
-Assez (le giaeauuelsvomis nc croyez pas pîmis que moti,

dit durement Fadard, j'ai tt ian(litt (Imieniier contre vous, le
voici ....

Il le tira (le isa poche.
-Vous avez l'ordre de in'arrê,ter !. .. (.ule Ile ?erceto
-'enlèvement et la- séilu".trtioii (IL Citherine )visûd

répondit le policier. Si cette femmie est miorte, qi elle it r-téa-as

POURl LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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sinée, l'inculpation sera transformée en comipliuité di'assassinat avec
préméditation ct goet-apens. -...

" C'est lil, vous le comprenez, une chiose très simple.
Mme de Linières était iitter-rée. Elle essaya cependant de payer

dI'audaýtc ot, bien qu'ulle tôt pâtle comme une morte, elle partit d'un
éclat de rire tilu

-Vous k'eg foi), mion cher iiouîi.ieur L.Quelle e"t cette histoire
<lebrcau?

-l'a vôtre et celle (le vosý complices, chère madame, et vos coin-
Iplicù.9 sont: &I Gla-toîî de Peî'vecelière, M. dle Mlontaiglon et le
jeune hommei qlue vowi appelez votre fils.

Mille (le Lùmieris fut prise d'une crise (le nerfs.
Le dlocteur .l)olort la soigna.
-Ce n'esýt riun, dit-il. Cette dame a éprouvé une telle contra-.

riété !
.En cll'et, Mfine de Linières revint à elle.
Longte;ntpg, cl-i demeura silencieuse, méditant.
M. Dalor, et le lycIicier (devinèrent aifiément qu'elle se demandait

cc qu'elle devait fiiire. Continuer à nier ? Elle serait arrêtée, emi-
pi'son'%,ju~e e condaimét inévitablement.

,Son René -,,ri p-rdîî pour elle, accu.sé aussi peut-être ! MI. de
Nititiiiul(n, Mi. Catn(le Pervenchière ne pourraient la sauver!

Eux-mêmes ne seraient-ils pas également arrêtés ?

Cette dernière p(iiisèe lit dccida. Puisqu'elle ceorit la chance
dlëcl1api)er au cliâtilliolît, olle pikat

Lat partie étit perdue. Il ne fallait plus, songer à la fortune.
tdard avait vu dans leur jeu
-Esayonis (le sauv'er ca qui reste, la liberté. On verra plus tard,

sie dit-elle.
Ce&peýndant, elle continuait à se taire, à réfléchir, elle cherchait, à1

tout lirt5ard, à diminuer sa part de responsabilité dans l'enlèvement
de Catherine i)evoissoud.

Comment faire du crime une faute légtère?
Mme drz Linièr'es, souidain, se décida à p..irler. S.-s regYardsî éteints

se anmiernt.Elle avait trouvé le mensonge propice, l'excuse
IteCPptalbie.

Elle plaidafit l:i bonne foi.
INlontaxiglon ,i'en tirerait comme il pourrait
-Jec vais vous iile, vérité. deserdi le<'un ton résigné.
Elle fit unie riaiio après ce début.
M. Delort trenîiblait, d'imp)atience :
-Oà avez-vous séq(uestre Catherine Devoissoud ? 'Répoidez sans

ambages. .. .
-Et surtout dites la vérité, tout de suite, car, si nous ne trou-

vons pas Mnie Catherine Devoissoud où vous allez nous conduire,
c'est le bloc en cinq :secs et sans, explications ;vous vous entendrez
avec lejginai clièrü iaae

-Je, vlaÎ3 vooi.; diri, la'ité toiut enLièreý, sans restrictions. 11. de
ÎMontaio:i, piour ue wio queil ne ma'a pas% <lite, pour un motif
<1ue j'ignorti, lé!mraî4u crntretenir Mîane D)ovoi-qr>ud avant qu'elle vît

sfille. Il était c'3flvailct qu'elle ne Li recavrait pgas s'il se prisen-
tait chez le 'loctr ])elort.

-M. <le Mloitiloni cannait donc Cather-ine Devoiesoud ? ques-
tionna I'ailard.

-Je le susppose. .. '1oujoure est-il qlue M. de Montaiglon me pria
d'amener cûtte damîe danls une maison de campftgne qu'il possède
aux emîvirowil e Par-is ....-

-Où ciýa ? demianda vivement M. Delort.
---A Mantdies, sur les bords <le l'llyères.
- Je eonisi, continulez, fit 1"adltrd.

-M1. e ÏM untaiglon nù'assura que le docteur Delort serait témoin
de cet entretien ;qu'il n'avait nucune intention coupable. .. Il me
conseilla, pour décidler _in e IXesodà me suivre, à ne pas
parler- dle lui, -à ne l'aire mention q1ue du docteur.

"C'est ce que j'ai fait, conitiua Malu de Linières, avec une sim-
plicité, une1 cwiidoui- 'accent mi.1rveil1leux, J'ai conduit cette dame
auprès de 1%. l)cloit et <le M. de Momtaiglon ....

Qul'y a-t-il de o rhnil à cela c
-On vous le dira% plus tard, r-épondit le policier.
Et, iu,4hi.t:

-ospartons pîour Madec'est sur la ligne de Lyon. En
route, nou-s prenons le p)remuier train.

-Je voudrais bien un bouillon en attendant, déclara Mme de
Linières.

-Au lfd <e la ,are, répondit U'adard.
Une voiture les9 conduisi;t à la sain
Un train partitit. ilsî n'euirenit que le temps de prendre leurs

billets4 et dlu nîoiîter en voiture.
-Je sei-ai inorte (le fai in avant <l'arriver, grémit Mme dle Linières.
-Je vous prendrai un sandlwich au prumier arrêt, promit le

p)olicier.
-Qui vous a re(;u à Mlandres ? Est-ce M. do Montaiglon ? ques-

tionna M. Dclort.

-Non, je n'ai pas vu M. de Montaiglon. Un domestique a fait
entrer Mme Devoissoud dans un salon, moi, je suis partie Ce que
vous et M. de Mlontaiglon vouliez dire à cette dame ne m'intéres-
sait pas.... Je ne pouvais deviner que M. de Montaiglon eût menti
en m'aqssurant de votre présence, docteur.

-Hein ? fit Fadard %'adressant à M. Delort, elle n'est pas mala-
droito mia cliente ?. .. C'est assez ingénieux ski petite histoire....
Il y a dlu plaisir à travailler avec des gens d'esprit!..

-Je n'ai pas lat prétention d'avoir de l'esprit, il me suffit d'être
honniête e-t sincère.

Mme dle Linières larçga cette phrase avec une dignité qui fit
éclater (le rire l'agent de police.

-C'eet magnifique!I... Splendide.. Épatant!I... fit-il en bat-
tant des mains.

Il reprit (l'un ton de gravité comique:
-J'irai de deux sandwvichs et d'une bouteille de vin.., que nous

part&a-crons.
-Bien volontiers, cher monsieur, répondit Mme de Linière%

avec une affab)ilité dui meilleur ton.
Elle paraissait avoir recouvré aon calme et son auidace.
Ce voyage fut pour M. Delort un supplice, une véritable torture.
La- tratiquilité atl'sctée de Mme de Linières ne lui Ôtait nulle-

ment ses appréhensions au sujet de Catherine Devoissond.
La retrouverait-il vivante?1
Serait-elle encore dans la maison dont parlait la misérable aveia-

turière (lui était devant lui ? Cette misérable, cette complice de Mon-
taiglon, ne mentait-elle pas impudemment?

Enfin, on arriva à Mandres.
Il faisait nuit.
Mme de Linières fit arrêtur devant une grille la voiture qui les

avait amenés de la gare desservant la petite ville.
Elle sonnr.. Personne ne vint.
Par les interstices des volets du pavillon oit logeait Mirdoux, le

concierge-geôlier, elle regarda et n'aperçut pas de lumière.
M. Delort et Fadard se regardaient et leurs regards disaient élo-

quemment:
-Cette femme a menti.
Le policier surveillait tous les mouvements de Mme de Linières.

Il tâtait si dançi sa poche angliiise se trouvait son revolver. Par
prudence, il avait donnîé l'ordre au cocher d'attendre et lui avait mon-
tré sa carte d'egent da police.

Fadard prenait ses précautions. Il ne fallait pas tomber dans un
piège. Il savait l'ancienne sage-femme, Adèle Traversin, capable de
tout.

Elle semblait inquiète, troublée.
De sa voix goguenarde, le policier lui dit:
-Je crois que jnous allons repartir pour Paris voir le quai des

Orfèvres..-. Chère madame, vous nous avez jIoué un tour de votre
façon, mafis vous n'avez pas gagné la partie. Je vous tiens.

-evous as.sure que j'ai dit la vérité, que c'est ici que j'ai amené
Mme do Devoissoud.

Elle paraissait vraiment inquiète, nerveuse. Elle tira de nouveau
la sonnette, ne lâchant pas la ch.%înette qui la faisait tinter.

Rien! Personne!
Mme de Linières éprouva une horrible angoisse; est-ce que Mon-

taiglon, sans qu'elle le sût, avait ordonné à Mirdoux d'assassiner
Catherine !

A cette pensée, elle trenmbla de tous ses membres.
-Je suis perdlue, se dit-elle.
Cependant, Fadard tournait le bouton d'une petite porte laté-

rale et cette porte s'ouvrait. Il entrait dans la propriété avec M.
Delort et Mme de Linières, puis, dans le pavillon servant de loge-
gent au concierge.

Le local était vide.
-Cette maison est donc abandonnée ? Qu'est-ce que cela signi-

fie ?
M. Delort frémissait d'inquiétude et d'e rage.
Il prit Mme de Linièri5s par un bras et d'une voix rauque:
-Conduisez-nous, dit-il, dans la pièce où vous prétendez avoir vu

entrer Catherine I)evoissoud.
Mnîe dleLiniùres auivit un-3 allée bordée d'arbresi, monta un perron,

donnant accès dans la maison ý'habitation, pénétra dans un vesti-
bulle, désigna une porte et dit:

-C'est là. .. Là... dans cette pièce.
Elle était pâle et sa voix tremblait.
iFadaird poussa la porlie, entra dans la pièce avec M. Delort et

Mme dle Linièr-es.
Ils se trouvèrent dans une obscurité complète.
IlI semblait n'y avoir personne. On n'entendait aucun bruit.
Le policiejr frotta une allumette.
M. Delort jeta un cri; il venait d'apercevoir Catherine étendue

sur un lit.
-Là... Elle est là, fit-il en s'avançant rapidement.
Catherine, blanche comme une cire, semblait morte.
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M. Delort appuya son oreille contre la poitrine de la malheureuse
femme inanimée.

Fadard et Mme de Linières attendaient silencieux, émurs, la grorge
serrée.n

Le policier songeait. à la doulour du docteur s'il constatait la
mort de Catherine. Mme de Linières, elle, se disait, que si celle
qu'elle avait séquestrée était morte, elle était perdue.

Aussçi un éclair de joie véritable éclaira-t-il ses regatrds, lorsqque
le médecin se releva en s'écriant:

-Elle vit !... Une simple défaillance 1 Des soins la tireront
aisement de là.

Et s'adrcssant à Catherine:
-Fanchon est libre ... je viens vous annoncer cette bonne nouvelle.

Vous allez la revoir.., je suis le docteur Delort... Nous mn'enten-
dez ? Vous reconnaissez ma voix.., Revenez à vous.., aucun dangcr
ne vouli menace plus....

Mme de Linières avait 2ur elle un flacon de sels anglais. Elle le
tendit anr médecin qui le fit respirer à la malade. Celle-ci ouvrit
les yeux. Elle reconnut le docteur et essaya de ise soulever. Elle
n'en eut pas 'ta force.

M. Delort la souleva et lorsque la bonne Catherine fut sur son
siéant:

-Fanchion ?..Geoî'get ? questionna-t-elle.
-Libres tous deux, madame Catherine, vous allez les revoir.
Des larmes coulèrent des yeux de la pauvre femme et roulèrent

sur son pâle visage. Elle joignit les tuains et murmura attendrie
-Mes enfants!... Mes chers enfants!..
M. Dolort pria Fadard d'aller faire préparer une potion chez le

pharmacien.
-Le cocher vous conduira, dit-il.
Fadard accepta la commission, mais il dit en regardant Mme dle

Linières:
-Chère madame, j'ai besoin de causer avec vous ; je vais prendre

la liberté de vous enfermer avec M. Delort.
Il partit et l'on entendit la clef tourner dans la serrure.
Cependant, Catherine revenait peu à peu à elle.
-J'ai soif, dit-elle.
Mme de Linières prit une carafe sur la cheminée, un verre sur

la table, l'emplit d'eau et lo présenta à la malade.
Catherine les regards fixes, ne fit pas un mouvement!
-Misérable!... C'est cette femme qui m'a enfermée ici, fit-elle

d'une voix que l'effroi fai.sait rauque.
M. Doloeb la tranquilisa.
-Il y a eu malentendu, expliqua-t-il, ne craignez rien, madame

Catherine, je suis auprès de vous.... Vous me savez votre ami ?
Catherine tourna vers le vieillard des regards remplis de recon-

nimsaice, puis elle prit le verre d'eau et but avidement.
Elle se sentit mieux.
-Cela me fait du bien, dit-elle... Je ne sens plus qu'une forte

douleur dans Ila tête.
-On va vous apporter une potion qui achèvera do vous remettre.
-Oh!I que j'ai souferW... Je croyais ne jamais revoir ries

enfants i
-Dans quelques jojurs, madame Catherine, il% meront auprès de

Vous.
-Pourquoi ne vous accompagnent-ils pas
-Ils sont à Beauchamp, rependit évasivement le médecin ; nous

n'étions pas certains de vous trouver ici.
Fadard revint avec la potion dont la malade absorba une cuit-

Icrée. Bientôt après elle s'endormit d'un sommeil calme.
Le lendemain matin elle se sentit assez forte pour se lôver.
M. Delort loua une voiture qui le ramena à Passy avec la pauvre

Catherine; Fadard et Mine de Linières étaient (lu voyage. ll le
continuèrent .1 uisque dans les bureaux de la Sûreté.

-M'on chef désire vivement vous entretenir, chère madame, lit
le policier en un sourire engageant.

Mmne de Linières pinça les lèvres et ne répondit pas.

xiviii

En ne trouvant pas Renaud et Blanche au Palais des Rosqes, on
ne voyant pas revenir Mme dle Linières, Gaston dle Pervenchière,
Montaiglon et le jeune René s'inquiétèrent.

Qu'est-ce que cela signifiait ?
Que se pastsait-il?î
Gaston envoya un domestique s'informer. cet homme chiercha

d'abord le cocher pour le questionner. Il ne le trouva pas. Il se

rendit à l'auberge et apprit que la (laie, le vieux monsieur et le
voyageur descendu dans la Maison M>aielit ilonté. i en'oiture et

s'Žaent fait conduire là la itaxtion voisitie.
-lis n'ont pas laisâé un mîmot <lécit!..Ue, exibliediioli pouîr le

-Non, ricn; ils sont patii commîne si le diab'le étaiit à lur
trousses, rép)ondit la e~so

-Voilà Une (drôle (le cliose ! Tlout le monde. se sauive aut mointent
eo se montrer ! reutzliu b) d<ltestijîme vit fiant.

-Je crois bien, à <1 tuju ots, (lire J'ai eitendie4, qule lat <linie
voudrait bien être ailleurs qu'avec 1liohuine qlui l';ittondlait ici ...

-Pourquoi cela ?
-Parce (lue lu'eAt avis (lUi C'est uin agent (le police veaun pour

l'arrêter.
-Pour l'arrô'er ?
-Oui, p~our l'arrêter.. . Elle n'a pas oié faire d'esclanidre, ollù a

filé doux.
-Eh bi'.n, voilà une agréable réponse à leur donner ! z;'ct-if Io

doiiiestique.
Ce ii',dault ri2n moins cr'igeldo eff'et. Auissi, lorsque Gastoni,

eni le voyan<t etrer, lui demanda
-Quoi (le nouveatu, Jen ?
-Monsieur, la damne queo vou.9 attendez ne viendra.» pas.
-Pourquoi ?
-Elle esit mnontée en voituro avec le doncteur D)elort <t. unit antro

mon-eieur ; ils se sont f;it eoridluiro à la gare.
-Quel est ce mionsieur dont vous pitrIez?
-1l parait qtue c'est unt aglnt de police.
-Un agent de police ! Que venait-il faire ici?

-D mvous savez'..
-Non, intzrromipit <j<n-ton en jetant tit regay)ri îitqti<',t à idu-

tago iJe, le vic ei vous queso.tion-riis pis...
Juan baîbatiia
-J'ai entendu dire que la (laie étiit Arr."t4e, quel.
-Nili mère !. .. Arrêtée !. .. Vous ôtes fou ...
Le jeune lîsUéjeta ces. excIIIIIIttîOn3 d'une1 VOiX violents, Mais sut

pâisat 1outaiglon éclata d'un ii satrdtonique
-Oui, Jean, on vou:; a contéý (les -;c)iicttes-.
Et, se tournanit vers (laston
-1l ne 1)rai, ( oveal le d uerici en l'absence (le M.

et die Mine de Pervenechère, nious âittendrons l'aurlUr arri-
vée dont on ntous préviendra.

il prononç;ait ces miots duL ton péremptoire auiquel lastonl cédait
toujours. Il les soulignait d'ailleurs d'un regard expressif.

-C'est cela., parfaitement ; nous attendrons à l'aubergeû voi.sine
le retour du mon frère et de n belle-soeur, dit Castoil aiu domies-
tique.

(Jaston se sentait fort tial il l'aiqe. Il ne lui semlblait pas' quie
l'arrestation do, Mine (le Linières f'ût unie folio et il se (dîmlit qu'il
pouvait bien leur en zarrîicr tîaL lu mieux i4ait; ilc s'>l er.

Aur moulent oùt ils ,ie ds- il à quitter le1 li0 lsI~s un
exprè-, dà lt?-naud y itrmivait. Il reillit, à CAil.4on tit pii cahetéý.

-D)e la pmert dea M. ttoiliaudf dePovnèedt-l
Il repartit aussîÀtôk
Ctiasto-fi brisa le cachlet et lut ce qlui si

" (hston, voêt.es un iiuîs-érable. Aprèsi avoir Lnt6 deý nlie tiro
sa-ieron Afu iquo, vowls tentez mailiteîint d.ý ilo voler; le jeunel

hoummie que vomis et votre comuî'liee, M.. do M olitaillou., vou liez' itio
p)rite r cemule mlon fls, comume l'tilfalkt elv depui-i vingt, ani
â, lat tendresse (le Sa niet,, jeune1 hïomme I'st lo fil d'uneav-
turière, Adèle Traveri, quii se fatit appeler M une- doLuïr:.

.lLn providence n'a pas permis que voùs recoiil-lis>i(!z Un tilu-
venu crime lilus lâche et plus3 odiux encore que eaux dlonit votre
e_ýXisrenee est soulléeu.

IlJe vous ordonne (le ne j-aunis plus voir, présenter 'levant moi.
Par respect pour le noiui que je pýOrte et quli, uualeueueet st
aiussi le vôtre, jeu ne veux psvous déntorcer il la jusi.tice. ,Je ie( 1îr-
tervi pas p1i>iie contre Hi. (te Motitaiglon, contre le, leutlit dont bes
consa:îls Font pour vous., (les rle.

Gaston, si vous n'étie.z îi le dorier <les . eus.j vous diri
l.Fitts-vous sauter la cervelle, évitl:z ainsilehi..tiîd illo vou'i
uumritez.

'Ce conseil vous ferait 1îauý*ser le.- épaules4, à votu et à votre
complice ; couvcrts die sang et dle ).Oueo, vou.s tenlez il la vie, uiéa
bIcs coquinis

IVivez detne, vivez dans l'opI)rel le et le iiflepri4 de tous les lion-
n ('tes gens.

Vous avez qan!. doute disip1é le;.s sommeso- que vos inengoîtges.
mn'onit extorquees, partez on Au~i ,partcz, et vouts trouiverez
chez ilion banquier (le NeV ork asstz p>our vivre (t trop Iî(u pour
faire le mal.

SiJ'apprendls votre retour en 'Franic, (tjtatom, et qul Iu si- ýýoit
l nle e qui en rlésuîlterat, je, voisl ferai arrîêter, j'ai les preuvos
de vo.s criinei.
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" Je vous ,lonne, àL tous deux, misérables bandits, le temps du
répeilLir.

fia l(ecture dle cette lettre lit grincer les dents à Oaston. Ses traits
se conîtractèrent affreusement. Sa phy.sionomnie revêtit une expres-
sji>i de haine et depIouvante,

Il était d(li-ilsS'ut!
'Tous srs cn!ciils et ceux de Montaiglion donnaient ce ré sultat:- La

Rlinau lui lui.,ait dédaigneusement l'aumône d'un morceau de
piaini

Il tuidit lit lettre à Alontigýlon:
-''eî,lis !lit-il d'une voix étranglée par la colère.

i\lolttiglot prit lit lettre. .. Ses sourcils se froncèrent... Une
lliiiiie pa~adans ses prunelles. .. Une sorte de ictus souleva le
C'in de, sit liývre et découvrit ses (lents.

Uc tigre prêt à\ se jeter sur une proie n'est pas plus effrayant que
tie le fut Mlontruglon.

*--NOUS reStons ici, déchaira-t-il, Gaston, fais-nous servir....
Ltcoiiiiiîe l'auitre le regardait, effaré

-Je -sis fatigné par le voyage ; j'accepte l'hospitalité que, par
ctte lutit firî, nous offre ; je présenterai à M. Etenîîud, de

I '-Verve:îel ,etc ues remnerciemnts.
Se-vY. 'le suite, commîîanda Alontaiglon au domnestique venu àL

Moin appel ; nouons dînons et couchons ici.
ýLe*, leu:îe kcié, blêm'e, tremblant, demanda:

-Qese î<'sti?. .. Je vous en prie, parlez ?*Il me semble
quo, su y a 'ner..il serait plus sage de se sauver 1

Il >e levait épcr-du, chierchant la porte des yeux.
- IaseyLz-vou, 1 cnehomeordonna Montaiglon, vous allez

vous donr.ier la lièvre.
Ilené, (r ,'.~n le peur, prit place à table. Il n'avait pas la

forc <le it lr Chaque fois que la p)orte s'ouvrait pour livrer
il.g ~ un dwiie.stiqjue apportant les mets, il se dressait à demil

-it ciii,-u, putit., faisait Monitaiglon sardonique, vous reverrez
voUc onn 'î!iritUe. Essayez donc (le mnanger, cela vous donnera des

Mai, ~enén'éÈtiL pas en situation de suivre ces conseils ; il
s' tioulait de terreuir.

---Allcx vous coucher, lui dit Montaiglon durement.
leéne seý le lit pas répéter ; il suivit un domestique.

-- Vous borderey soigneusement le lit de cet enfant ; il a la fièvre,
col, 111Ia(hla outaiglon nu valet de chambre.

il psaau fumoir avec Gaston.
-Qne veux-tu faire ? Pourquoi rester ici ? questionna celui-ci.

ni'ur~e donner le temps de réfléchir, de concevoir un plan.
-Il n;. nLou reste qu'à filer en Amérique. Là-bas nous pouvons

11011.1 i':hLire.
-On>f ne se refait pas sans argent.

-1'>èr~>-tuen trouver ici ?
iu-êrrépond(it Montaiglon.

- ~~îonnigonje t'on pri- b
- ~fliniterriompit MIontaiglon.

Lt l g'~a l chamb)re qu'on lui avait préparée.
M uuîtaigbon ne se coucha pas.
Lorsi1 îîe tout f.ut éteint dans le château, il se leva, se rendit sans

l>îoit~ dkiws !;. (leree peinture oiù, grâce à sa% parfaite connais-
suaîCi des lieuix, il arriva san.s encombre, découpa avec un canif, eni
suivwLit a'rieîetla bordure d'or du cadre, un chef-d'Seuvre (le
l'tLcoiliene coula la toile, la1 cacha sous ses vêtements et

i--o re bis -a1 chamibre.
Leý k-1'.1ellini il (lit à Gaston
-Ji'ai rHlî,nous n'avons rien à faire ici, partons. .. *m <VI-1le

Ài ~iii-< pLt airo lit sottise (le trop parler, de nous conmpromettre.
-- C quo 'ai j:i petisé toute Iii nuit, répondit Gaston.

-Moi ac4ssi, ,lelu- ontaiglon.
-. <ialon-uiuifaire ilu jeune Rtené ; nous n'allonq pa4 nons

Nus, 1<ton, n1ous allons l'envoyer à Paris.
Il liu t ipis h l'y eitvo;-er ; Rtené lut introuvable. Il s'était

etnliî aul petit our.
-l;n îiŽkr:î dclaa ontaiglon ; cet adlolesýceiit fm'agaçl(ait

jel. iC scwi5 rv-eux comme une femme..Et ton frère iil se con-
duit 1 -eci muai euxý cc,, nous !.- Je ne m'attendais pasim à cecla de sa
par~t: R>unand ;î'>L'' t rom pé.

-Nu~qui <eîion tre si bien reçus
-Qilui i.. -.on i, il.s 1 Car, enfin, il devait le croire

-Qui il 1);t Ile ?.é~u
-C'st uinagild.lc,(-'Çstoii Renaud devient d'une niéfiance !.

-Oità peut-il êtm*e allé?
-UG iej pas lui que je voudrais rencontrer.
-Qui donc, blotittuiglon?

-Fanchon et GJeorget !... Quels otages, Gaston! Ils valent u
million chacun!

-Renaud ne croira plus maintenant à notre parole.
-Nous lui donnerons des preuves, Gaston, que nouq (lisons vrai,
-Il faudr-ait d'abord retrouver Georget.
-Cela est difficile, je l'avoue ; aussi, ai-je pensé à autre chose.
-A quoi as-tu pensé, Miontaiglon ?
-A nous emparer de Fanchon ; nous la découvrirons aisément,

elle
-Blanche ignore qn'elle a une fille.
-Nous le lui apprendrons endnnatCheieDvsou

(lui la lui a volée. * éoça ahrn )visu
-- omrment lui expliquerons-nous notre silence jusqu'à ce jour ?

-- C'est b.ien sipe; nous pensions qlue l'enfant avait succombé
dans la catastrophe où tu as failli trouver la mort, où tu as été
dlangereusement blessé ; ta belle-sSeur était en danger de mort;
cette nouvelle l'aurait tuée ; notre devoir- exigeait qlue nous gar-
dions le silence. ....

-Mais, depuis ?
-- Depuis, Gaston, depuis nous cherchons Lanchons. .. nous ne

pouvions parler avant qlue le hasard. .. .
-La Providence, mon cher Montaiglon.
-Avant que lat Providence ne nous eût fait connaître que cette

enfant que nous croyions morte était vivante, qu'elle avait été
miraculeusement sauvée.

-»-ieaitd ne nous croira pas : il est trop tard, Montaiglon.
-i croira Cathc,-ince 1Dsvois.soud.
-Qu'y gagneronis-nous?
-De rentrer en grâce auprès de ton fr-ère, De plus, si Mme de

Linières parle, nous e-xpliquerons l'enlèvement de Catherine
Devoissoud en p)rétend(ant avoir voulu l'obliger à avouer la vérité,
à (lire que Fanchoni n'étit pas sa fille.

-Tout cela me parait bien dangereux, mon cher Montaiglon.
- Les grands dangers ne s'èviteîît que par dles déterminations

hardies.
GJaston réflécllit Un! ins-tant:

as1ul rUimn, moi cr Montaigloin, recherchons Feanchon la
Vielieuse, et si Iteriaul refusýe de la reconinaître pour sa fille, S'il
nous ref use la j u.ste récompense de nos peines. ..

Gas!j)ns'interromapit. Sa phîysionmomie était sinistre.
-Fanclion mourra, fiL M1ontaiglon d'une voix sombre.
Les dleux misérables quittèýrent le Palais des Rto.ses, Ils allèrent

prendre le train de Paris.
Ils y apprirent liai- lesi journaux les succès de I"anchon en Ame-

rique.
-ru le vois, Gaston, Rûnacid lui-mîême nous conseille de nous

rendre auprès d'elle!
Montaiglon>, pour dles raisons qu'il nejugea pas à prompos d'expli-

quer à ca.ýton-, décida qu'ils s'embarqueraient sur un bateau anglais
à Liverpeol. Ils se rendirent d'abord à Londres oit ils ne restèrent
(lue quelq1 ues jours.
1Montaiglon, à l'insu de son compagnon, vendit cent mille francs
àun marchand (le la cité la toile volée par lui au Palais des Roses.

Ces cent mille francs seraient un en-cas ; Rtenaud pouvait ne
pas tenir la promesse faite à son frère et Montaiglon étaib homme
(le précautions.

Ils s'embarquèrent à Liver-pool, arrivèrent à Newv-Yorkç et, sans
perdre un instant, se présentèrent chte;, le banquier de Renaud
Ott ils touchèrent vingt mille francs.

Ainsi que l'avait suppo3é Rcadde Pervenchère, les deux misé-
ri.bles avaient dissipé la presque totalité des sommes qu'il letir avait
ûat remettre.

Gaston, lesté de ces vingt raile francs, se sentit plein de con-
fiance en l'avenir, Il se (lit semr de retrouver I"anchon et de ne
rendre la jeune fille àL ses parents qlue contre une fortune.

Rletrou ver celle qu'il,; cherchaient n'offrait, d'ailleurs, aucune diffi-
culté - les jouinauix étaient pleins deC récits des triomphes de l'ar-
tiste fr çis.ls dlonnaienît sior por-trait, pnbliaient les interviews
qu'ils avaient ecues avec elle.

Monuig>uuapprit ainsi qu'elle avait quitté Newport pour so
rendre à ltio-J;tt.e-iro. 1Ils partirent pour la capitale du Brésil où
ils ne pouvaient mnanquer- (le la rejoindre ; L"anclmon devait y chan-
ter penî nuit un mois.

Quittons pour quelque temps lat société de ces bandits et retour-
nons en F<rance ' auprès de:; ainis que nous y avons laisses.

E,,ntour-e dle soins pnr le docteur I)elort, Catherine revint rapide-
ment à lat ,ant(é.

Mais, en iiêmei(, tcîîîps <lue revenaienit ses forces, augmentait sa
tristesse ; lanehion et Gcor.'get, <lent le docteur lui annonçaitchaque
,jour l'arrivée, Fancluon et, Georget ne donnaient pas signe de vie.

S'ils étaient îâeulmîp pourquoi n'écrivaient-ils pas ?
Pourquoi ne donnaientl-ils pas (le leurs nouvelles ?
4ierîîuain, le domestique de M.Dlelort, semblait, lui aussi, S'attrister

(le jour en jour.
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-Tu as une figure d'enterrement, (lisait quelquefois son maître,
qu'as-tu ? parle. Es-tu malade ?

Mais Germain, après avoir balbutié quelques phrases inintelli-
gibles, s'en allait en se prenant la tête dans les mains.

-Le pauvre garçon a toujours été stupide, pensait le médecin,
est-ce qu'il va devenir fou, à présent ?

Non, Germain n'était pas menacé die démence. Il avoua un jour à
M. Delort la cause de sa tristesse.

-Je squis un imbécile ! sanglota-t-il.
-Je sais cela, niais, (lui te le reproche D. . Et-ce que je ne suis

pas habitué à tes bévues ?. .. Voyons qu'esýt-ce que tu as encore
fait ?

-Ce que j'ai fait ? Je n'ai rien fait. , rien dit!
-Alors, tu n'as fait ni dit dles bêtises, mon pauvre Germiain.
-Je demande pardon it monsieur, j'ai mérité d'être pendu.
-Tu as donc commis un crime ?
-Je n'en sais rien. . . J'avais la tète en capilotade avec toutes

ces histoires! C'est MllIe Fanchon qu'on dit qu'est une !.'csn
C'est M. Georget qu'on dit qu'est un assassin ! C'est Màme Catherine
qu'on enlève comme une jeunesse L .-. C'est le diable et son train. .
que tout ça m'a fait oublier de vous dire... .

Le brave Germain s'interrompit tout à coup.
-'Qu'est-ce que tii as oublié ? Ta cervelle dans ton chapeau
-Ce ne serait pas grand'chose, mais ne rie% pas, monsieur.
-Je ne rirai pas.
-Ne vois mettez pas non plus en colère... .Jaimnerais mieux

me sauver que de penser. ...
-Enfin, finiras-tu par t'expliquer-. Est-ce que tii as oublié déjà

ce qlue tu avais à me (lire ?
-Monsieur, fit le valet de chambres en prenant, comme on dit,

son courage àt deux mains, monsieur, j'ai oublié do vous dire, qu'on
votre absence, Mlle Fanchion....

Germain, la gorge sèche s'arrêta. Ses grosses prunelles se mirent
à tourner.

-Mlle Fanchon?
-Mlle Fanchon et M. Georgret sont venus en votre absence.
-Et?
-Et je leur ai dit que vous' étiez absent et Mmlie Catherine aussi.

qu'on nsavait pas ce (lue vous étiez devenus..que. .. enfin, ils
sont partis avec des larmes plein les yeiix. .. et ils ne sont pas reve-
nus... et ça inquiète Monsieur et Mme Catherine. .. et ça m'inquiète
aussi au point....

-Tu ne m'as pas dlit cela, Gemi! F.Uauchon et G-eoret sont
venus et tui oublies de me le dlireý !. .. NHaleureux L.

bM. Delort pâlissait d'émotion et fle colère.

J'apprendrai un matin que je n'ai plus dje f ils..Veniey et essayez
-le le retenir.

Votre amie,

P. 5.-M. et Mile dle Pervenchère qont ici. 1 Il' uoutL rietcoIt4
votre visite au Palais dles Reses0."

Le docteur Dolort dit à Catherine Davoi.-soul
-Madame Catherine, vous n'avez plus besoin do itie, soins, je

pars -à l3eauchamp, je reviendrai bientôt avec Fanttcllonl et Uo~t
-Pourquoi ne sont-ils pas ici ?
-- Fitnchon soigne Jacques, son fiancé, gravement atteint 'laii,;

sa santé, répondit sans hésitation le vieillard.
Il ajouta:
-Et Georget considère comme nécessaire dIo restor ap de son

frère d'armes.
-Mes enfants font leur devoir, partez, docteur, i-éponilit lit bonne

Cathierine ; je prierai Dieu de me donner la force dat;de oura-
geyusement.DLe docteur était depuis q~uelques' jours -à Bmciiilieuuîp, lorsqu'il
apprit que la comtesse ne s'était pas trompée ; Jacqiie.q lui confia
soù intention de partir en Amérique sans prévenir roun.de
revenir avec Fanchon et Georgret, et (le se marier avce celle' qu'il
aimait, dont rient ni personne au monde ne pourrait le .9épatrer-.

M. Delort le supplia d'attendre quelque temps9 .1 Ilc seisait rort
d'obtenir (le MIme de IBeauchamp, à peine remise (Ie titnt de co-
ses cruelles, son autorisation à ce départ.

Jacques se laissa convaincre.
Le vieux médecin constata avec joie que, ainsi que le lui avait

appris la lettre de Mme de Beauchamp, Simone avait retrouvé l'inî-
tégralité de ses facultés mentales, mais il ne puit pas; ne pas reik»t.-
quer la tristesse, l'accablement de Simonç).

A quoi attribuer raisonnablement l'état de la jeune Comme ?
M. Delert, en méditant sur ce sujet, arriva à se conivainec que

Simone ne se consolait pas de la mort de son mari, de M. Plillior
que, sans doute, elle aimait de toute la force, do toute lit violence
d'un premier amour.

Il observa Simone et il lui sembla que, en pene(le Jacques,
sa tristesse se compliquait de gêne, dle contrainte; se-; regards q'ar-
rê'taient, parfoiq sur son frère avec une fixité éStranîge ;ses joes.

couvraient d'une rougeur fugitive.
-Elle ne pardonne pas à Jacques lat mort do celui qui'elle tinm'itt

pensa le vieillard épouvanté par cette idée.
Ainsi que l'avait écrit Mmne de Beauchamip, lRensui'l et l',laiche

demeuraient auprès d'elle et essayaient dle distuixre Sî 4,e Jac
Après un instaut de réflexion: ques.
-Ils ne t'ont pas dit où ils allaient.. Ils ne t'ont pas chargé Leurs efforts étaient vains.

d'une commission pour leuir mère oi pour moi ? Eux aussi en vinrent à imaginer que Sinione lmiîti sor f*rt-re,
-Non, je ne croisý pas.. . Ils parais-aient triste.s, tristes à vous le meurtrier de soa mari. Celui-ci était un t'msar.L- 1om0111mm

retourner le cSeur! lequel il s'était présenté n'était pas le sien: qu'imparte.Smnie 'i
-Oh mon Dieu, que sont-ils devenus, ? Sùnt-ils retournés à Beau- ruait ! Elle eut tout pardonné.

champ ? En l'absence de Jacques et dle Simone., es lte-- dut châteaul S'en1-
M. Delort apprit le niffe joui' qu'ils n'y étaient paq. Il reçut une tretenaient entre eux de ce triste sujet. ïNhwi (le 1aemmpfiiow

lettre de la comtesse, lui faisant savoir ea qui -s'était paNssé et l'ap- à ses amis que son fils était hanté par les mêmumos,;apprleimsioms.
pelant aupr.i3 d'elle. -Simone hait maintenant son frèýre, sîon frT lpour lequel elle

Mmpe de Beauchamp écrivait aurait donné sa vie ! s'écria-elle en se tordlant !es (iinsii. lhii recoit-

Mon ami, vrant la raison, Simone a senti se r-éveiller sa lmainît 'endorumù.ý
"Il y a des jours otî j'aii envie de consewiller à .facq1ies ce voyage

"Jacques est libre, il est auprs d moi. Oht quieje suis li.-ureusc 1 en Amérique dont l'idée seule, d'abord, Ile fitis".it f-ý (tsone 'oit-
Un autre bonheur ausi ttrtti(l est la oîpteguéri-4on dle Simone. leur!
Oui, mon ami, Simone a recouvré la raison. Il ne reste d'inquiétant "Oui, peut-être devrais-je souliaiter que pen'latnt quelque( telm(iH.
dans l'état de la cht-e enfant qu'une trisitesse invincible. Elle a tant Simone ne le vit pas!. .. Oui, il faudra quie.ji mec méiredctte

souffert! séparation !. .. Jacques vient do m'terendu p-4r l.îuti et1;4
Jacques, lui aussi, est chagrin, préoccupé. Il rêvre (Io projets haine dle Simone m'en séparera!

qu'il ne veut pais me confier, car Jacque.s me boude !Il fait efflort -Peut-être nous trompons-nous, madamltile, l"prciitn ri'n1,
pour me cacher son ro konenLemenmt do ivi, conduite, conseillait Renaud de Pervenchère.

" Pourquoi, allez-vous me demandmer, .Jeqeset-il mécontent de -Atorisez-moi à interroger Simnone, pro;joait ÏM. I)I0*', j
sa mère ? Hélas ! pour le rtiôme motif que, vous, aussi, vous allez vous promets3 de le faire avec tote-; les precilm.itiorus nc~n"

l'être de moi. -- Soit, mon ami, interrogez Simonte, nous ne pouvonls reAr 1teri,;
"Avant de vous avouer îne» torts, permettez-moi de venu dire une incertitude aussi cruelle, répondit ftnîe de I'uhnp

qlue je n'ai agi qu'acca)lféet <le dëéespoir, folle <'inquiétude. Lorsque MI. Delort pu se trouver euil avec Siou.il lui dit
«' Ion ami, j'ai refusé durement dle voir Fuchon et eogtà -Ma chère Simone, vousi mle savez votre it lévn"n's

leur sortie de prison ; ces enL'armtri sont partis nlssprs pas ? Eh bien ! confiez-moi la causei <le lat tristceei pro-lIoe iimmupri-
" La démence (le Simone ! L'arrestation dke J-îcquti> i Imaginez, M,4e sur vos traits... Simnone, vous ê~tes 1gtiérie, lelgsr'! l15i

mou ami, l'état de mon esprit! .. N[ raison s'égarait devant tant éývé)nments tragiques sous l'épouvante ileiiquels .ov:ut 1>''r.tli-
de malheurs et, dans ina cerveau aflýtibli,.je me di-sais quiavec vre enfant, votre raison, ces événemtitst, vousleMuIiszLJ<:.
Fauchon et Georgot, le malheur était entré chez inoi. ,. . d'hui aussi bien que nous....

1Oh ! que je regrette ma. dur-et-é ! Tcq vient (le imn apprendre -Mlieux qu'aucun dle vousg, monsieur Delort,irtruhîi m''
que désolée en se voyant repou 3s6c, [eanclon ri reprisj si% vielle et duevoix profonde.
est partie pour l'Amérique! -Mieux qlue nous?.. Que vouilez-vouis ilire .. Ce (in- ilou -m

" Je vous écrii ces dernie.rs antsvec de;larmes dans les yemti savons n'est-il pas la vérité exacte, lat véritié cittit'ic
Venez auprès de nous, mon chter Dclort. venez,, cîtr je devwine le ,l-Non, chter monsieur Dolort, non, cotte výýrit dont %-oul- pari '.

projet de Jacques: il va paffir pour l'Amneriqiie. Il n'ose mie z. moi seule la Connais.
demander mon autorisation, il s'en passera, fuira loin dle moi. à111Iq -Et c'est la connais.çance (le cette véritié qui \ "mi
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Simione, de revenir à la tranquilité, nu calme, à l'espérance en
l'avenir ?

-C'est le remords do ne l'avoir pas dite.
-Qui donc soutl'rirait de cet aveu ?... Jacques, que la justice

a déclaré innocent... . Fanchon et Georget seraient-ils donc cou-
pables

En posant ces questionw, la voix do M. Delort se faisait sourde,
tremblante.

Il considérait Simone avec une anxiété extrême.
)'abord, elle ne répondit pas et resta le front appuyé sur sa

blanche main aigrie.
-La jistice se serait-elle trompée ? Un coupable inconnu aurait-

il échappé au châtiment ?
-Oui, le coupable existe ! Oui, il a échappé au châtiment!
M. Delort, éperdu, frissonnant, crut que le coupable dont parlait

Simone, ce coupable qui, grâce à un mensonge, avait été innocenté,
ce coupable était Jacques.

Ce nom s'échappa malgré lui de ses lèvres:
-Jacques ? questionna-t-il.
Simone releva le front, et le regardant bien en face:
-Jacques .... Jacques 1 s'écria-t-elle. Jacques, coupablo !... Jac-

ques est un martyr!. .. Jacques s'est sacrifié pour un autre !
-Que dites-vous, Simone ! Vous m'effrayez!... Georget ?....

Est-ce que Georget ?....
-Seuls, M. Georges Bernard et moi connaissons l'assassin de M.

Pulker!
-Et Georget s'est tu ?
-Oui, monsieur Delort, le lieutenant Georges Bernard s'est tu...

Il s'est laissé emprisonner, fût monté à l'échaf;tud sans qu'on pût
lui arracher le nom de l'assassin !

-Georget connait l'assassin !... Le récit de Jacques ?
-Le récit (le Jacques est faux; mon frère a voulu sauver une

personne qu'il aime... Jacques a voulu que le nom de cette personne
rio fût pas prononcé.

M. Dclort se dressa livido:
-C'est "anclon que vos paroles accusent, Simone
-lFachon est innocente.
-()h ! mon Dieu ! Qui donc, qui donc est coupable ?... Quel

horrible mystère!
-Réunisscz ce soir mua mère, M. et Mme de Pervenchère dans le

pavillon du pare, éloignez Jacques, et je vous dirai tout.
-Je n'ose vous demander cela, Simone !... Je n'o;se l'accepter !...

Zi faible eucore !. . . .
-11 faut que je parle, monsieur Delort, c'est ce secret qui me tue !
-Je ferai selon vos désiirs, Simone. Mais, ne présumez-vous pas

trop de vos forces ?
-Ne craignez rien, monsieur Delort.
Le soir nwête étaie-nt réunis dans le pavillon Mme de Bleauchamp,

Renaud de Porvenchère et Blanche.
Simmone y entra au bras du muédecin.
Elle était pâle. Sus yeux noirs lançaient des flammes.
- a ière, mrs aiis, dit-elle, je vous ai priés de vous trouver

ici pour y apprendre de ma bouche la vérité sur ce qu'on appelle le
dram le Betauchamp ".
« Cette verité. moi seule la connais toute entière. Ce drame de

sang, moi seul en connais les raisons. Moi seule, je puis vous dire
pour quels crimes WI. Pulker est mort et qui a été le justicier..

-N'est-ce donc pas votre frère Jacques? questionna Renaud.
-Non, monsieur de Pervenchère, nou, ce n'est pas lui. Jacques

a menti !
-Simnonc !... la fille! Ne parlons plus de ces choses, elles te

torturent, leur souvenir nuit à ta guérison.
-Ne crains rien, mère, mima raison revenue ne sombrera plus.. ..

Écoutez-moi. .. écoutez-moi tous... .
Simnone se tenait debout. La lumière d'argent de la lune se

levant dans le ciel soinbre éclairait son visage et son buste, l'enve-
loppait d'une lueur bleuatre et tranusp<trenste.

Dansk sa lor:gne robe blanche, elle ressemblait par sa pâleur
nacrée à q1ue!<uîe apparition surnatarelle,

Simone -;e recueiiit un instant.
-C'était pendant la guerre ntfaste... Nous vivions seules ici,

mèÙre et mo... tri-ites, oh ! tristes jusqu'à la mort ; de mon frère,
nous étions sans nouvelles. .. Melé au sang de milliers d'autres,
son sang, coimmîe Ui lleuve rouge écumant, roulait sur notre terre
de France envahie et souiliée par l'ennemi.

" Nous étions seules et tristes et nous pleurions en nous cachant
nos larmes. .. Ces laçrmsq tombaient sur notre cœur en gouttes
brûlantes... Que de soull'rances !

" Un homme vint, un ennemi. .. Il osa nie dire qu'il m'aimait...
Mon frère peut-être était mort sous ses coups !

" Je repoussai ce misérable avec dégout ... Un soir, il me surprit
ici, Dieu, que j'iinplorai, n'entendit pas ma voix. Des champs de
bataille tant de rales montaient vers son trône !

" Je fus la victime de ce misérable...

" Cet homme> je le revis ; c'était M. Pulker !
-Simone ! Mon enfant 1 s'écria Mme de Beauchamp.
-Laisse-moi dire, mère, fit Simone en levant les yeux au ciel,

laisse-moi terminer ce lugubre récit !. Que ta douleur ne m'en-
lève pas mes forees!

M. Delort prit dans ses mains les mains de la comtesse.
Tous étaient haletants.
Leurs regards éperdus étaient fixés sur ceux de Simone.
De leurs poitrines oppressées s'échappait leur souffle que le

profond silence Faisait distinct.
Simone continua:
-Ce monstre osa me demander ma main !... L'indignation faillit

me trahir... Je parvins à cacher à tous mes sentiments; j'avais
résolu de me venger !

" Désespérée d'être devenue indigne de celui que j'aimais en
secret... Oui, ma mère, j'aimais et j'aime encore un homme d'hon-
neur....

"J'avais furieusement mordu près de l'épaule ce misérable
Puilker qui ne put me cacher la cicatrice que mes dents avaient
faite dans sa chair. . .

" Le soir de mon mariage avec lui, ce monstre voulut que je vinsse
ici.

"Ma vengeance ne s'égarait pas sur un innocent; ses paroles me
le prouvèrent... J'étais armée d'un poignard... Je le frappai à la
gorge... Je le tuai !... C'est moi, mère, c'est moi, mes amis, qui ai
tué le monstre!... C'est moi qui me suis vengée 1

Tous se dressèrent, terrifiés:
-Vous, Simone !
-Oui, moi, moi seule... Et si la démence n'avait pas envahi

.mon cerveau, je serais allée le dire aux juges, en plein tribunal,
devant tous ... Je n'aurais pas laissé accuser Fanchon et M. Georges
Bernard, que j'aime... J'aurais refusé le sacrifice de mon frère!

"<Devant tous j'aurais crié "C'est ainsi qu'une Beauchamp
venge son honneur!"

-Mon enfant ! ... Simone ! Reviens à toi !
Mme de Beauchamp tomba à genoux, les mains tremblantes.
-J'ai toute ma raison, ma mère... mère chérie, j'ai dit la vérité...

Questionne Jacques, mère. Questionne M. Georges Bernard....
Questionnez-les, mes amis; vous, monsieur Renaud de Perven-
chère ; vous, madame Blanche que j'aime et je vénère, questionnez-
les... Questionnez mon frère et Georges, monsieur Delort, et il,
vous diront que je dis vrai!

" Mon frère et M. Georges Bernard connaissent ce secret qui me
tue !

" Cette confession, je devais vous la faire, si douloureuse soit-
elle, reprit Simone d'un ton subitement calme; ma conscience ne
me reproche rien maintenant; le mensonge seul me pesait; le
silence d'une coupable, je ne pouvais le garder ; j'eusse laissé peser
sur d'autres des responsabilités, des soupçons injustes; le meurtrier
de M. Pulker, ce n'est ni Jacques, ni Fanchon, ni Georges Bernard
c'est moi, Simone de Beauchamp.

" Et je vous ai priés de vous réunir ici pour vous demander ceci :
Selon vous, en toute sincérité, dois-je aller révéler à la justice ce
que je viens de vous dire ?

" Oh! ne craignez pas de prononcer librement les paroles que
votre conscience vous dictera, je suis forte à présent, et ce que vous
aurez décidé je l'accomplirai sans défaillance et sans honte !

Blanche se jeta dans les bras de la jeune fille et, la couvrant de
baisers:

-J'approuve votre acte et vous conseille le silence... Vous avez
débarrassé la terre d'un monstre; songez à votre mère que ce nou-
veau scandale tuerait.

Renaud et M. Delort furent de l'avis de Blanche.
-- Et moi, ta mère, dit Mme de Beauchamp en pressant sa fille

contre son ceur, je te supplie de garder le secret du crime dont,
pauvre enfant innocente, tu as été victime.

-Je vous obéirai, ma mère; je suivrai vos. conseils, mes amis,
répondit Simone.

La tranquilité, à défaut de bonheur, eût régné de nouveau à
Beauclhamp s'il n'eût été évident pour tous que Jacques formait
des projets mystérieux.

Sa mère et ses amis en vain le questionnaient. Lui, si ouvert
jadis, se renfermait dans un silence obstiné.

Il se confia cependant à Simone: il entendait réparer l'insulte
faite par sa mère à Fanchon et à Georget. Il irait sous peu s'em-
barquer pour l'Amérique sans prévenir personne de son dessein, il
y rejoindrait sa fiancée et son compagnon d'armes, il les ramène-
rait avec lui.

( A 'u.ivre.)
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TETE DE LINOTTE chagrin, laissant à ses fils un hë:itage compromis par l'intendant à qui il
avait confié ses allaires. Les jeunes gens rassemblèrent les débris do leur

L'ancien castel des Tréhic s'élève à la pointe extrême de la côte du patrimoine et s'expatrièrent poar tenter de reconstituer leur fortune,
Mý'orbiin. mais, par (le fâcheuse., spéculations, ils arrivèréut à ue ruine complète.

Pas de verdure autour de ce castel, pas de jardin oleuri l'encerclant, Petsonne ne s'étonna <e ces tristes évtuents, que lon considéra coinu
et ls ague maine lu la suite toute naturelle (lu mianquement qui avait été fait à l'une (les plusmais la mer bat le rocher qui lui sert de socle, et les algues marines lui

envoient leur arome vivifiant.
Le bonheur sembla longtemps s'y oublier ; il en aimait sans doute les qui s'abattait sur le castel, et elle retombait aussi sur celle dont l'étur-

htes lui, ce gentilhomme un peu fier peut-être ; mais d'un caractère si
droit! elle, si douce et si bonne, et entre eux, trois beaux enfants, leur Nelly, honnie de tous, bourrelée do remords, vécut assez pour voir tous
souci et leur joie, leur vie enfin. ces malheurs et tous ces désastres ; désastres et malhours qu'on lui impu.

Et le bonheur s'était arrêté là. Jalousement, la mère de famille veillait tait comme un cri e.
sur cet hôte si rare qui ne demande qu'à s'envoler, et à qui personne Il y a de oela bien, bien longtemps ; le castel tombe'n c ruines.., mais,
encorm n'a pu couper les ailes pour le retenir captif. dans les ruines, à minuit, une jeune ille passe et relisse, furetant par-

Il s'envola un certain pP intemps et il ne revint jamais. tout, à la recherche d'un drap qu'elle dEvrait bro r, et qui est introuvable.
Ce printempsalà, on attendait au castel un nouvel héritier. Tout était C'est une des légendes que l mo e raconte chez nous aux veillpues.

prêt pour le recevoir. De- caPsur, lei narrer, le plus âgé
puis déjà bien des jours, à dd l iit famille se lève, et
la flèche du berceau de Nlhndt ,o e d r s, ut asseu ch branl d

chEte, one avait drapé le Jtd veillai taitcommeunciriém.
rideau de guipure,et la s'envoer, eàqu pe be, e o ;n l'écoutant, les enfants
mère l'avait plusieurs fois p set ret lse futs contre les
entr'ouvert, pour regarder t il n t t latr , et aest i ou le.
l'oreiller minuscule sur le- arate u ux leur
quel allait bientôt reposer ~'3i. -, courir le corps.
une tête d'enfant. De ou ci r rve la nuit. En

Eh bien il y manquait est on pais sage l matin
quelque chose à ce berceau. eit l÷ s'eanou de d mrate da
C'étaie le drap, un drap lttem' a-t-elle co
brodé d'une façonmerveil- étourderi deo ls jeunesse
leuse par quelque châtelaine (Io cier leh uns
du temps jadis. Il était de ~/ ~ ~ )
tradition qu'il servît à cita-i c
que nouveau-né de la fa-O n v ut
mille, et on aurait craint, U NE PEV'IN l'J'IN [)I
en y manquant, d'attirer -lS.sageOCIALIS TiE
sur le castel les foudres vln i ntre deux cotp- no
geresses des générations Dis ' droie, Polyte, (i
paes. phestâeo que c'est quce nlo &

Or, cette année, en sor-
tant le drap de l'armoire, -C'est Pas malin t'as
en y'était aperçu qu'une un sou, J'ai ue pipe
souris avait eu l'audac d'en t îchtes ven- taiac, tu cmge ln
ronger l'écusson il fallait d sd
à tout prix remédier à la \4. ~ ,-Et après
chose. est-l-u e c bien je Funte.

Il y avait, dans le pays, Eh bien sret moi
une jeune lde qui était ré- -'st, tu craclnes.
putée pour être une bro- u sorci,je n'en suis pas."
dense émérite. Ou lui con- -a s b
fiale précieux travail, qu'-fallaitdon
elle devait rapporter très E -E a 1
promptement; mais si Nelhy Toto. l'cête-,îîoi tta corde?
avait des doigts de fée, elle - E i, e v'ux
était d'une étourderie sans en Tis toi, oahe-oi
exemple. C'était une véri- -le tes clriées.
table écervelée; on ne pou- 8.
vait fonder sur elle rien deEP Élun lN t.
sérieux la moindre chose, ijin. - Non, aiven

table ..ervelée o. ne pou To.. Ap ès

le vol d'une mouche, le " hommes.
chant d'un oiseau, un souffle

de vent, la distrayait de
ses occupations. On en riait N A
comme d'un reste d'enfan- NAT 
tillage, auquel on n'atta- fortureau /i/s. Il>is, père,
chait pas d'importance, et crois-tu qu'il fait assez
qui lui avait valu le surnom chaud ? Ce qu'on trans-
de "Tête de linotte ". pire !

Mais cette légèreté devait IBerlureau père. -. \ dinire,
avoir de funestes consé- mWUI U mon lils, la prévoyance de
quences- la nature qui, par les jour-

Bien qu'elle partageât la Elle jouait avec son chit. (Col. 1.) nées torrides coi me cellos
croyance superstitieuse at- que nous traversons, a
tachée au premier drap du nouveau né, elle apporta une telle négligence donné à l'homme la sueur pour créer un peu d'humidité dans lt sécherese
dans son travail, et l'exécuta avec tant de paresse et de lenteur; que les ambiante
dégâts causés par la souris n'étaient pas encore réparés lorsque l'enfant L'APPRÊC ION D'
fit son apparition sur la terre.

Un matin, au lieu de travailler, elle jouait avec son chat, riant de voir Ilick.-Commont le 1 juillet s'est-il passé à nw- 'mot k
sa mine étonnée quand elle le mettait devant une glace, lorsque la porte Ilack.-Pas mal.., pas nai. Les accidents ont E t pourtant
de sa demeure s'ouvrit toute grande, et la femme de charge du castel Dieu sait ce que les gamins ont fait partir do pétards sur la voie publique
parut, l'oeil on feu, des malédictions sur les lèvres, au risque d'elurayer les chevaux et les bicycles.

L'enfant n'avait pas attendu, pour naître, le bon plaisir de Nelly ; le
drap traditionnel ne l'enveloppait pas; on pouvait s'attendre à tous les
malheurs.,

Ils ne tardèrent pas à fondre sur cette famille jusque-là si heureuse.
La châtelaine mourut au bout de quelques mois, emportée par une

maladie de langueur, et le nouveau-né ne lui survécut que peu de semaines.
Le châtelain, fou de douleur, abandonna le castel, qui abritait mainte-
nant la désolation et le deuil, et on apprit bientôt qu'il était mort de

L'UTI'LE PtECALITION

La réponse de Triboulet, le boullon (le Franois l', est comue de tout
le monde. Il vint se plaindre au roi qu'un des seigneurs de la cour l'avait
menacé de lui passer l'épée au travers <lu corps. " Qu'il ne s'en avise
jamais, répondit le roi, car, un quart d'heure après, jo l fis pendre. -
Oh ! Sire, si vous p7ouvie. le faire pendre un quart d'huriie tvant," tu
hâta de repondre le spirituel boufon.
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I'o. -Je veux -^te penduî si ce n'est lias un
voleu r (j ii va <i jrsier là..

II
Attends un peu et, si j'ai dl

passe capîitaine l'année prochtine

A U\ ENFANT

Enfants, restez petits !Vous 1>oaEs'Ie?. la gi.âce
Le ciel est <duns vos ycux, lit joie emplit Vos coeurs
Vous semblez nés pour vivre entourés <le bonhueurs...
Mûris, lu front nec~,,ous trouvons qlue tout lasse.

EnfUids, restez petits ! On vous gâàte ?< présent.
Votre vivacité séduit le% plus moroses;
A vojus les jAux 1-ruyatst, les gâteaux et les roses t
Que (le soucie, hélas ! viendront chenmin faisant.

let<faltt, restez petits ! Les genoux de(- vos mèéres
Sont ,,n bien, douxc coussin, pour vos bras potelés
Riez (loue, en,,,ôlant vos fins <ltucecux haucthé-,
P'uisque vous ignorez tant de chloses amières 1

lef-uits, restez. petitFe, pour ne pav<)ir jamais
Que le lonug <le la vie ou rcencontre la haine,
Au regard sombre et dur:; votre gaietté sereine
Dvsarmo par instants l'esprit le plus mauvais.

Enfants, restez petits ! Vous nous donnez le rêve
Vous pouvez adoucir les plus cruels chagrins;
Quand vous jasez heureux en tendant vos deux mains,
Rajeunis, nous sentons que notre âtme s'élève I

ALEXANDRE PIEDAGNEL.

Unle 'h<Ygantc jeunle femmne. .- Lit inise un peu. .. excentrique -. descend d'un
léatcoupé de ,natrc à la porte (lu magasin. - Elle entre en faisant froufrouter

sa rol>e.
S~-alut, madamîe, que désirez vous

-Auriez-vous des fards (le théâtre
-Oui, nmadame, c'est une do nos grandes spécialités

et nous foiirissons8 presque toutes ces diames dlu Fraun-
çais et (lo P' )péra.

-Ai!
-Oui, mesdames Sirah , crnliard, flartîtet, iectm

Une respectable dame descend d'uase superbe calèche grand
style dont la portière est ouverte par un grand diable de laquais

r---- à la livrée bleu et rouge brodée d'or. En l'apercbvant la dame
<lu magasin elle-miême se préoipite au devant d'elle.

'F) -BIonjour, madame la marquise...
LjMODtS -Bonjour, madame Orclîlda...

-Votre santé est bonne, madame la marquisel
-Pas* mal.,. merci... Je voudrais que voue envoyiez,

le plus tôt possible, deux boîtes de pas fumnerie à la cam.
-Parfaitemc nt, madame... (se dirigant vers le cornp.

loir.) Les adresses, s'il vous plaît 1
-A M. le curé de la Ligneraie, prés 13eaumontasur-

S Oist, ; un litre d'eau de Cologne.
-Double?1

-Ntrn, simple ; six pains de savon à l'amande amère,
un flacon 3tau dentifrice à la menthe... voilà pour une.
L'autre bo-.te à la comtesse de la Ligneraie château de
l a 1*Lgneraie, même adresse que précédemment. Qu'est-
ce que vous avez de nouveau ?... c'est pour une jeune
marie...

-Madame, nous avons tonte une exquise parfume-
rie aux Brises dze soir.

-Non ! pas de poésie... (nvoyez-lui, plutôt un assor-
timent complet de parfumerie:; savons, poudrea, eaux

e la chance, je de toilette et dentifrice, parfums et sacheti aux... fleurs
... de lys.

-Bien, madame la marquise... des parfums doux,
atténués.

-Oui, c'est ça... rien de violent... Adieu, madame Orchida.
-Madame la marquise, j'ai bien l'honneur... (elle la reconduit jusqu'à

la voilure).
-Mladame la marquise... (la voiture s'éloigne).

Une forte femme, haute en couleur, bonnet dent les brides flottent au vent.

-Tiens, madame Julie!. . ça va bien, nia belle ? ...
-Irès bien, madame Orchida... je voudrais.., je voudrais...
-Allons, qu'est.ce qu'il vous faut?... Ne vous gênez pas. Vous savez

que je vous laisse tout au plus juste prix.
-Eh bien !je vais vous dire... j'ai fait une connaissance au marché !...
-Ah bahî!.
-Oui, un marchand de beurre qui est un ancien gendarme à cheval...
-Eh ! vous allez bien, madame Julie ?
-'est pour le bon motif, naturellement. Avec ça que madame la

comtesse permettrait dans sa cuisine un homme qui ne serait pas pour le
lion motif.., mais, %ous comprenez, les hommes, faut leur plaire, hein?1

-Parfaitement, madame Julie.
-Ehi bien... l'aut'jour que j'avais une vieille cravate de madame la

comtesse, il était tout le temps en arrêt desbus... tellement ça sentait bon.
-Vous n'auriez pas comme ça une eau de senteur à me vendre.., pas

trop chère et qui sentirait bon.., très bon... car les gendarmes...
-Oui, je comprends... Tenez, voilà un double extrait de Brises du soir,
-Oh ! les gendarmes doivent aimer ça, les Brises du soir... Et c'est

combien 1
-LŽix francs seulement.
-Oht! là, là... que c'est cher ! Oh ! là, là!
-Cher!1 mais non. Et encore en vous laissant l'extrait à dix francs je

vous fais-une grosse, grosse concession...- c'est quinze francs que je vends
ça couramment, mais vous êtes au service d'une bonne cliente et je vous
le laisse à dix francs...

-Dix francs!I...

PAT' ENCA(;i, - (Suite elJ7n)

-..-. Alors vous avez les petits pots de rouge, blanc,
rose, bruit I ... a

-lOUa, 014i, 111adamef.
-Pon... faites-moi nie-ttro dle côté six pots de cha-

que... dans ce quo vous avez dle meilleur surtout...
Avez-vous dles eaux pour la toilette?...

-Oui, mnadlame... Nous avons la célèbre eau origi-
nale tis I.(ielis soir...

---Ft... c'eet bont...
-Tout ce qu'il *y a de supérieur, umadanme.
- Et pourquoi ce nom là?
-l'arce que cette eau là est une composition des

herbes et (les parfum'e qu'on respire spécialement en été...
dans les campagnes, alors quo la brise dut soir souille...

-T1rès poétique, nmademmoiselle... envoyez sm'en cin-
quante flacona..., des "rands. Voua ferez parvenir le
tout, avec la note, à mon h<î-tel, rue Prony, H1o...

-Oui, madam,,o, dès aujourd'hui... Je vous salue
bien ... imadamea...hlpi l'avoir reconduite.) Brave
tille .., va 1... Parlez moi des cab~otines pour faire aller
le commerce! 1l f

Sûr qju'il va y avoir une surprise d'ici à
qjuelqjues minutes ...

IV
.. Au meurtre 1... A l'aidel1.. . Police 1...

Police I...

Affence RAIJMWF RHWAI r ~ '~ f *,***,~~ ~ ~ ~
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-Comment, vous qui avez une bonne place et de
beaux bénéfices, voilà que vous marchandez?

-Mais, madame Orchida, ai je n'avais pas de gros
bénéfices, je ne pourrais pas me marier... Allons, huit
franco, hein 1

-Non! non ! C'est dix, dernier prix...
-Allons, huit cinquante?
-Non, je ne puis pas.
-Oh !... partageons... neuf francs (elle tire son porte-

monnaie).
-Eh bien... soit. Ah ! j'y perds.
-Prenez votre argent et que je me sauve... ma bar.

bue qui est sur le feu... et Monseigneur l'évêque qui
vient diner ce soir... et mon prétendu aussi... je n'ai que
le temps... (Elle s'enfuit serrant le flacon de lrises du
soit sur son cœeur, tandis que madame Orchida dit phi-
losophiquement).

-Allone, je gegne encore cinq francs cinquante sur ce
flacon là, il faut bien se faire un peu de réclame parmi
les domestiques.

L'HOMMAGE AU CRITIQUE
Monsieur La

Certain jour, un critique littéraire influent, bien connu trouve mauvais
par sa vénalité, reçut la visite d'un jeune écrivain qui, le
cœur palpitant d'espoir et de crainte, lui apportait son
premier ouvrage, orné de la dédicace traditionnelle.

Sur le conseil de ses amis, lesquels n'ignoraiù ut pas le prix "comptant"
des appréciations du feuilletoniste, le débutant avait discrètement inséré,
entre les feuillets du volume tout frais imprimé, un billet de banque de
cent francs, espérant par ce moyen s'attirer les bonnes grâces de celui

qui pouvait d'un mot signaler
son ouvre à l'attention du
public.

SUÉNES DE LA VIE INTÉRI EURE Ce dernier le reçut avec
humeur, grogna contre " ces

71 innombrables visites qui ne
lui laissaient aucun repos"
et montra au jeune auteur
des piles de livres, qui atten-
daient leur tour pour être
jugés, absous on condamnés.

Sans doute, afin de se dé-
barrasser au plus vite de ce
visiteur importun, il lui pro-
mit de lire son volume de
début avec une attention
particulière, salua et le con-
gédia,

Notre poète fort timide,
interdit par cet accueil un
peu brusque, n'avait osé ris-
quer aucune allusion au ca-
deau qu'il avait caché dans
son livre; mais il se rassura

en pensant que le critique
saurait bien le découvrir, et

Un cataclysm. ese montrerait gracieux en
conséquence.

Les jours, les semaines, les
mois se passèrent sans que

la moindre mention de cet ouvrage fut faite dans les articles du fameux
critique.. Découragé par son insuccès, le pauvre diable d'écrivain linit par
n'y plus penser. Renonçant à la poésie, il chercha et trouva une occu-
pation plus lucrative dans les bureaux d'un négociant.

Quelque temps plus tard, il tomba malade. Ne pouvant attendre son
rétablissement, son patron dut le remplacer, de sorte qu'il se trouva un
beau ou plutôt un vilain matin sans ressources, et sans travail.

Il errait avec mélancolie le long du quai Voltaire, regardant de temps
à autre les flots du fleuve avec l'expression des désespérés qui ont envie
de chercher la fin de leur misère au fond des eaux... puis, de peur de
s'abandonner à cce pensées sinistres, parcourant machinalement des youx
les titres des ouvrages dépareillés, exposés aux étalages des bouquinistes,
tout à coup, il s'arrêta surpris : dans l'une (les cases de bois posées sur le
parapet du quai, il venait de reconnaître un exemplaire de ses poésies.

Le poète s'approcha du marchand.
" Combien ce recueil de vers?
-Cinq sous.
... Cinq sous ! C'était tout ce que possédait l'auteur. Cependant, il se

sentit très humilié de voir taxer les fleurs de sa pensée à une somme
aussi minime.

" Comment, cinq sous! vous plaisantez sans doute? ce volume doit
valoir davantage.

-C'est d'un inconnu, déclara le marchand ; je l'ai mis dans le tas à
cinq sous, c'est son prix. Maintenant, si vous tenez absolument à
me le payer son pesant d'or, je n'y vois, pour ma part, aucun inconvé-
nient.

l}lCYCLEI'l'l EN I"A) ,IE

connais a réalisé Io truc dei ne pas se fatiguor ci vûy..g0, mais c'est sai fille (lui lia
e.

Un sourire et un coup d'oil à l'habit rapé <lu pauvre auteur soulignè-
rent la malice de cette phrase.

Le june homme tira tout son avoir de sa poche, s'empara du livre, et
en s'éloignant l'ouvrit mshinalenent.

Il lui vint un amer sourire quard su.r la première page, il vit, écrite de
sa main, la dédicace enthousiaste au critique iniluent. Co dernier avait
sans doute revendu le volume au poids (lu papier avec beaucoup d'autres,
sans même prendre la peine d'en couper les feuillets.

-Ah ! murmura mélancoliquement le poète, si au moins il y avait
laissé le billet !...

Et Dieu sait quel cri de surprise s'échappa aussitôt le ses lèvres, quand
il constata que le joli billet tout bleu, tout neuf était encore entre les
deux feuillets où il l'avait caché. Ce jour-là, le jeune écrivain dîna de
grand appétit ; et ensuite il lit mieux encore. Il reprit courage, il tra-
vailla le jour pour gagner l'aliment du corps, la nuit pour nourrir son
esprit. Il devint un homme de lettres distingué, connut à son tour le
succès ; et c'est de lui-même que je tiens cette curieuse aventure.

AcrIuL MLANDR(i.

A LA FACULTÉ DE MI DECINE
Le pro/esseur.-Quelle est la première chose à constater quand le méde.

cin est appelé auprès d'un malade ?
L'étudiant.-C'est s'il est capable do payer.

AU CEPNCILE
On débine un absent
-Vous oubliez, dit le petit Z..., qu'Anatolo est mon ami, et je n'admets

pas qu'on en dise du
mal, quand je suis là.

-Et quand vous
n'y ôtes pas ?

-Quand je n'y suis
pas... on aurait bien
tort de se gèner !...

SiNi PLICITE

M. Prud h om, ac-
eonpagné< de son jeune
rejeton, admirait hier
le cygne lu Luxcm-
bourg.

--C'est y une oie,
dis papa?

-Non, mon li's,
c'est un cygne, "cette
girafe immaculée des
ondes

IONNES AM I1S
-Cette pauvre 'é-

toise devient d'un eni-
bonpoint extravagant,
elle tourne à la femme
colosse... Son coutu-
rier me donnait à ce
propos un détail...

-Lequel ?
Il lui prend mesure

avec une chaine d'ar-
penteur ! -Oit sont donc smes prisonniers ? Sc sont-ils enfuis?
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MODES PARISIENNES

l 1''iýi E: miI- ).Al.:IT IINY m1Ai Devants festonnés, ouverts juEiqmi i

lat titille bar un p)Ilstmn bouilltnun' en linon (lui tourne en rond et se termine sous
uine c(-jfltuie cii pî%rcil ce îîlustrmmi est conitiriu,- par un devaont écossais ;dos décol-
let.- oit rond, iajtit, avec petits tî)I s biaisés à partir de la taille lmnur (tonner (le
l'ampleur à lat jurie ;col fio)ic'-, surmonté d'une ruche ;manches ouvertes du bas
sur umi poignet de guipure.

Matéi aux : verges (l e toile écossaise en 1 verge de large, 1 verge .1 linon.

Patrons " Up to Date"
(Primesl du SAMEDI)

Pour une damne de moyenne grandeur, il faut C verge' en -- pouces.
Le patron w" I 9 est coupé dans les grandeurs (le 32 à42, mesure du

buste.
No 17'i )Cette dernière est faite en nansouilc garnie d'une broderie et

est a justée simplement par des coutures sur !3s épaules et sous les bras;
elle se fermo sur le devant par un pli avec boutons et boutonniètes ; au
cou un col retourné avec une bande de broderie froncée. Les manches à
Bishop sont assez larges pour permettre tout aisance au bras et sont f ron-
cées (lu haut Et du bas avEc un poignet en broderie froncé comme garni.
ture. On peut se sprvir de percale, mousseline, toile, lawn ou cambric ou
lanelle blanche, lDes étoiles à raies ou à carreaux sont fréquemment em-
ployées, particulièrement pour des voyages à la mer où cotte sorte de
vêtement est absolument de luxe.

Quantité d'étolle requise en 3i; pouces de large

Pour 10 ans, - mverges

COMMENT SEC tROCUIIR LE PATRtON "*UP TO DATE

'lotite personne désirant le patron ci-centre il qu'à remplir le coupon de Ila page 30
et s'itdre8s.er ami bureau du S.tmioî avec la soîmme de 10 centins, argent ou tinibres-posteki.

.Ajoutoit. quec le prix régmulier de ce patron est de 40 centins.
Le-s pertomneu qui n'auraienît p.as reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nodm en informter.

F"ACILE A FAIRE
Le rédlacieur.- Voilà un article sur le lait qui est beaucoup trop long.
Le reporter (e).Parfaitement ; condensez-le.

COMMEYT VONT LES AN ES?
Trois jeunes étudianits montés sur de motdestes roussins d'Arcadie font

la rencontre de trois cavaliers des plus fringants, mais qui sans doute
avaient une plus forte
dose de vanité et (l'or-
gueil que de savoir. DEVINETTE
v ivre. IlCom men t
vont les ânes, mes-
sieurs le3 étudiants?
demande ironiquemelât
l'un des cavaliers.-
lis vont à cheval, se
hâlitent de répondre bé W -- '--
nignewent les étudi-tS
ants, ils vont à cIhe-
val."~ Soudain les ca-
valiers donnent un
coup d'éperon à leur " --

monture, pour se dé-
rober aux rires malins .____

do ceux dont ils vonu-
laient faire le point
de mire (le leurs im- '

pertinentes railleries. -

- -

Nom 18". Robe mie Chammbre-.

No 1S2 - (ctte jolie rohleI
chamubre est faite ,,il étolld à pois,
"1am1ie avec entra (leu x et, bande
de broderie :la doublure est ajus-

té,se fermant devant ; l'étoFle du Ne, 175. chemise de nuit pour jeune fille.
dessus est froncée à un grand enu-
pièce'nent; les petits côtés sonta *justèB ; le dos a une couture au milieu
et biaise sur le côté ;un large pli prendl (lu cou jusqu'en bas, formant
pli W~atteau. Ujne eeintum-e enL pointe retient !es froncés à la taille ; le col
est retournmé. Les imaicles, d'une seule couture, sont ajustées sur une
doublure formem jaquettme, l'ampleur est froncée (lu haut ; le bas de la
robe est guimni <'un volant en burodlerie dle même que le bas <les manches
et le tour de l'eumiècemniut. Cette robe peut se faire et étoilic se lavant
et aussi en étofiFe do laine légire, inclus chsâlit cachemire, henrietta, etc.

LES CNlU
Le nitréclial Lobau -Voyez-voum la mère de cette jeune fille?

faisait manoeuvrer un ___

bataillon de la garde
nationale dans la cour des Tuileries. Il avait commandé: A droite,
serrez la colonne, et au pas de course !" Les gardes nationaux tournè-
rent à gauche et se mirent à courir à la débandade. Alors le maréchal de
s'écrier mm r'iez les grilles, voilà nies canards qui vont se jeter à la
rivière

UN QUI Éle, MEURT PAS
,Vlle.-M'ainiez vous beaucoup, Emile 'i
Lui-Oh) oui, lFélicie, plus que tout au umonîde - d'un amour éternIcl.
Elle.- Et seriez-vous capable de mourir pour moi ?
Li-Non, LFélicie ; je vous ai dit que mon amour pour vous en était

un <lui ne meurt pas.

SANG F1 Mi I1> P E SOCItA'l'E
on se plaît toujours à rappeler e beau trait de Socrate. Il avait épousé

une femme acariâtre et diiliiile. Cette femme, après lui avoir prodigué
les injures et les menaces, osa 'in jour Inijeter un pot d'eau, qui tomba
Pommie une avalanche sur la tête du philosophe. Socrate, sans s'émouvoir,
se contenta do dire~: Il fallait bien qu'il plût, après un si grand ton-
ucrrJ."

SUPP'lOSITION llO~lL
Le -lt-taroregardez-don!-l.e n'ai qu'un seul morceau de

viande dans mon assiette et d'habitude j'en ai toujours deux.
Le gar,çon.-Je pense que c'est le cuisinier qui aura oublié (le couper

les morceaux en dleux.

UNE ItAISON
Le professe&r. -Voyons, nies enfants, il y i a-t-il un de vous capable

de me lire pourquoi la table (le multiplication s'arrête à douze 1
Le petit Jladlock.-Parce que nmaman dit que c'est malchanceux d'être

treize à table.
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Le flanque d'Appétit
>1estaus-si douloureux (,ulo la rat igield la t ete oit des inemjbruri. I r oî ltttle
Soui VOus neaui t rient CIi que I. oisi c'test Il- tempts oi1 vîtiavez atixol n.

nien cýoia Iluit tssedi

ý1,donneriati 94Y.tiîtîui éptiio, ifa nourîrituîre nt'ccî.sftre, et t-ela -.aît-- leýS'Iiteltrgi'
lu~ogue ige t il Otel co nt' cîr ait travail qu'ls doivent a( Coi11I.11r. '

S BOV RIL fait pour le système vital ce que ne pet
Sfaire nulle autre chose. Il rétablit la vigueur, maintient la<

L/ anté et combat les attaques de la maladie. Il convient aux
j eunes et aux vieux, à l'invalide comme à l'athlète.

BOVRIL, -iimîtedl

30 FarrlngZdonl Strect,
Londres tAtnglcterrcî.

TRIO DE PROVERB3ES

Mauvais ouvrier n'ajantais de 1,îns
outils.

x
Flabile qui p'urne une poule sans la

faire crier.
X

Mieux vaut le rmalheur que la htonte.

SANenIO PAs'ç,x

Une Recette par Semaine

Les chaleurs font Justement appré-
hender les moustiques, eousins et autres
fâcheux moucherons nocturnes. Voici
un moyeu fort simple et très sûr de se
préserver de leurs piquûrea.

Mettre, au montent de se coucher,
dans une soucoupe ou cendrier quel-
conque, un carré d'amadou de d'uil
pouce de côté sur lequel on dresse
un petit tas de bonne poudre insecticide
de pyrèthre, et allumer ledit amadou,
qui communique sa combustion au py-
rèthre. [l en résulte une fumigation
qui engourdit les insectes Pt l'on en est
débarrassé pour la nuit. 1, résultat
est infaillible.

Au reste, les pastiIIesI insectifuges
dites lidibus que débitent les pharlma
ciene italiens ne sont pas autre chose
qu'une pâte de poudre de pyrèthro et
de gomme arabique aiditionnée dýun
peu de salpêtre. Elles agissent (le
même mais pas nmieux que la fum«*.a.

tion ci-dessus. t

B DEFS,

Variétés et Informations

DE 'ARIS À VEiiSii9ýlElls mN

Un statiaticifn -ces gens sont sans
pitié - vient de calculer le nombre dle
kilomètres que l'on parcourt en dan-
sant. Selon lui, une valse ordinaire
représente pour chaque danseur un
trajet de 1200 mètres environ, U',ost
le plus long- parcours, un exceptant
bien entendu le quadrille, dont les
quatre figures réunies font faire à cia-
cnne dles huit personnes qui y prennent
part, tout près de deux kilomètres.
Pour les danses par couples séparés,
après la valse vient la mazurka qui
repréitente 950 mètres, la berline CQ0,
la polka 8~70 et le pas (le quatre à

25 et 27 Rue Saint-Pierre,
iMon Ire.i I Cathail. 'a

peine, 00t mètres. Mais notre Rtatist;-
cien va plus loin. .1 a ca!culé, en se
basant, paraît-il, sur deo nombreuses
expériences, que dans un grand bal-
comimençant par exemple à 10 heures
du soir pour finir à 5ý h. du matin -
une personne ayant figluré à toutes les
danses, y compris le cotillon, n'a pas
fait inoins de -25ý,o0 pas, ce qui repré-
sente quelque I1¶9 kilomè'tres sur le
parquet. La distanco de Paris à Ver-
sailles

Ont prétend qu'à Smîîolensk (R~ussie)
et dlans toute la province de ce non),
de singulières lotturifis ont lieu quatre
fois pAir an, à dates tixes. L'enjeu est
une jeune fille dut iuays. De prix du
billet est d'uîî rouble, valant quatre
francs de notre monnaie. Il y a 5,t000
billets ot un seul gIsgnant. Colui.ci a
le choix entre d-ux liypotliès's: ou
bien épouser la pun fille, avec ses
5,000 roubles (soit 20.000) fr.) (le dot,
ou bien, ai la personne en question ne
lui agréo par-', repassieî son billet à un
ami. Miaais, dans en dernier cas, le ga-
gnant perd ses droits à la dot, qui, emi
pîrincipe, appartient à la jeune fille!.

Il peut aussi se produire une troi-
sième hypothèse :la " promise ", en
effet, refuse quelquefois d'épuerl
gagnant. Da.ns ce cas, on partia les
5),O01) roubles entre les deux intéres8és.

x
UN FONC l0IlIElA E IER(l(

Le mot 'a -rand" est asspz exact, à
ce qu'il semUe. On sait que le Roy-
aume- Uni compte un nomr-e considé-
rable dIo riche-s propriétaire , niai eI
duc de Sutherland nous parait être le
mieux partagé, du moins au point de
vue de la superficie del, ses domaines.
Il ne passètie en effet pas moins da
1,335,000 acres, ce qui fait à pctu près
509>,5 10 hectares.

1.'A-,! (IZUil in. 1, DE'îtîlî î'

Mme BNÂYI ERUIR
Depuîis la naissance de son enfaînt, il y a. dix ans, a eniîîî (le grindes

souffrances. Elle était bien (collae. Elle se
croyait en conlsompltionl.

Les Pilules Rouges du Dr Coder-e l'ont déôbarrassée (le toutes
ses maladies, aujoui d'hui elle est forte, robuste et

jouit d'une bonne santé.

Ltie duIîe taîoqîl ile i en.
tule ii teillte Et s-i

1îi s îte vî-î- es. et l
et-se iiutdc îît.îqi;% i;saîre,-, m ldv, (i

gt la Vi i il- emeottt-î'î-i-itmtil

te ul ta-- ilettt

sli-' i-ti-- rt-t .lilin it t e Iici teal 'llvlw l

stîei t a jrdivi- htii ttmj1..ýlIe

îrnta'to e-Q- ut île, 1.lîu,-i-e,
lit (oterîtîietOi itili--t-lt iil -lî,i ri,, h,,-.

pales et- trti *ttîîîe eir bile.. et

î,uliait- Vol r.iiv tiC tt

sait% t arfiti e i t la fotrcej1

I i, . lu iîiitgiit it i- il ;i i>..trrîî ut

itttîC tiiii' t.tttl-.-,. t- s îîtî.u île ii rritît î','-l'-- t ---îirîi tt,-

pou-i-r de îs itiîit-iiit rît I irttlîiiilerîl (-elt- pollîtt- rrî . i i t rît1101 vei r i ,

fl-tte., o îi. î- dte i--tjiiitrr--.a I- lnt 1,îtr'jeu.d

UN t- IL li E 2 MI iLtAtiS l1ti
MîI LLIONS DE:~ttfItrtî:

LTin curieux a fait le calcul ci aprèH
la ville de Lyon conqoulî,îte anînuelle
nicnt un million de! kilograîtiiîeis die
soie. Il faut t1 cocotas pour produire
tîn gramme (le boie. Lyon vit ablsorbte
donîc 1 milliards '200 millionîs. Lis lon-
gueur (lu fil de soie~ d'un cocon est en
moyenne de --)t) mètres.

Les 4 milliardsi 20 millions filés an-
nuellenient par l'industrie lyottnai'iî
formetraient donc ensemle un fil del-
-->11 O milliards do niètresi ou 2 nuilliardé
10) tmiillions (le kiloqIîtètreH. Cttet 1bu

i JiJit -gueur représente I 1 fois la distance
Oit se rapoello pe'ut être que liEs',po- de la terre au soleil, et 5,f 1 fois c-t-île

ihion de 18t78 possédait un aquariumî ( Io la lune à la te-rre. lîle ferait atisi
qu'on a conservé inttact tut qui est (le- 52SSfois li tour doe la tt'rrc stîr
venu l'aquarium muunicipa! du Troca- l'équateur, et 41uû0Ont) foii le! touîr (li'
déro. On veut faire mîieux en 19001, et la lune.
lion prépare un imnîensenquariunt qui;
sera plecin (l'eau de mer et qui aura'-
une surface de t-îmètres carrés ; il CsILE~ SALJI'
sera installé dans le sous-sol (lu quai' - /trî/etl va îîtt iit

do la Conférence, entre le pont (le itu-tiotlsjittituStitkt % -l

l'AImia et le pont dtus I nvalides. 1 bouteille. i

Aux grînîlit îî,tîevr.
- LJI génîéral patsse Pr.,3 dunie bl>I.-

ilî liteutenani t d'artille-rite la colitt
ittaaile,et lesit ' *-,<'s t.irenit à t ou te v-olî-.

- Li-u teIItît i lit bru sq uon tt 1 legeî-taprêti avoir txm itt'Li ifii-
tant, sur quoi, di;b1lol' tirez voti.

-iais, mon1 îtîrl sur l'ordre, (,lu
colonel

THEBEST~ 4

sur le maruchée.
A vtiîdre ais 1< nîts les

ý,,\ ""\ \ \ \ _\ \ , , N
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Il y n vingt -cinq ans, la scie du joui.
était, de faire des bêtises on distiques
et en quatrains.

Ce fut alor-s qu'on vit. le gros l'utgèe
Cliavette, le spirituel auteur du <,uil-
lotiné par pe-suissiou, improviser les
deux vers quo voici:

Pepin la b>ref eit mort depuis bientôt mille
I aus.

Quand on est mort, c'est peur loilgtellps.

Le do,,Acur à une de) ses clientes
-Et votre Inari, comment va-t-il?
-Toujours sDs nmaux d'estoinac.
-Il fume trop et prend trop d'apé.

ritifs. Vous devriez le gronder sévè-
rement.

-C'est que, docteur, il soulîre do
l'es'tomiac, mais il lie souffre pas (le
reproches!

**

Calmeo teniant sous son bras n su-perbe inelon dont il vient dle faire
l'emplette, eht rencontré par' un ani
facétieux, qui lui (lit.:,

-Lfa santé est bonne, à ce que je0
"-i i.

-Comment, ça?1
-P aine! tout le mond'e peut cons-

tater que tu te portes bien!

Un autre fabuliste énsEttait ce jîlsi-(loyer en faveýur du divor-ce, attribué
à tort à Potîey.

LU Inari quelq1 ue pet] volage,
Le lenîdemain titi mariage,
Tua sa femmiie..' soit réveil.
Rien de nouveau Sous le soleil.

D ans un pectit restaurant
-Monsieur désire un diîner à 1 fr.

25 où à 1 fr. 6()
-Quelle est la différencei
-rente cinq chiitiiiiies, Monsieur.

Il. NE TII-:NL QU'Al VoUs

Do vous gul.,rir vit ut bien $si vous avez.
quelque afîectiî,n de la gorge et (les pou-
mIoue, lisez titi Ra~<ni l 1.' iit, c'est Io 4eul
remè'de vraimen b i ilicuc. l

\ra<,ueg notions d'histoire
DOlUX fantassins sont en contem-

plation devant le tableau qui repré-
sente -Judithi qui vient de couper
la tête à Htolopherne.

-Qui ça dtoit être?1 fait L'itou.
-Ça? c'est une particulière qu'on

appelait Charlotte C'orday et qui coupa
la tête à un nommné Marat. ..

-Et!1 il y a longtemps ?
-Sous le premier Empire.

Tout récemment advint une querelle
où le provoqué, marié, père d' un enfant,
refusa de se battre, son adversaire
étant célibataire, sans charge aucune.

L'autre se mîaria, eut un fils et alla
retrouver le récalciitrant.

-J'espère, lui dit-il, que vous ne
v;ous déroberez plus, fît partie est
égale : j'ai, moi aussi, maintenant, une
femîme et un enfant.

-1.ardon, reprit le monsieur qui ne
voulait pas de combat, pardon. Moi,
j'ai nmainstenant, une. femme et cieux
enfants.

RIEZ, MESDAMIES!

(lui, «« Riez, belles dames, et votre fer-
blanterie rira avec vous, Bi vous employez
le flrillant S5-Antoine."

Telles sont les paroles jue vous trouvez
en tète de l'annonce du nouveau poli Belge,
le plus merveilleux de l'époque, celui que
toutes les ménagères emploient de préfé-
rence, à cause de sa simplicité, sa durabi-
lité, son économie réelle et surtout en rai-
son du merveilleux luisant qu'il donne, sans
travail, à tous les mtôtaux. Grâce à ce poli,
votre maison devient brillante et votre
inmage se reflète partout. Chaque article
devient une glace, et votre coutellerie, vos
ustensiles de cuisine, vos poîignées de por-
tes sont autant de réflecteurs cliarniants.
Ç,a sent la propreté, le contort, et ces pau-
vres métaux, géniralenient si ternes, sont
jolis à voir.

Le ljrillcvtt Si-'tîuttoitnc est un liquide ab-
soltuneut sans acide eti un enfant peut l'eut-
ployer sailli danger aucun et avec la plus
grande facilité. Il nettoie et polit -à perfec-
tion tous les muétaux, Sans e .xception.

Etisayez-le, belles îbeme3. Il audlit de le
demander à vos fournisseurs qui s'empres-
seront (le vous le vendre, car tous savent
que c'est un produit de valeur qui ne tiroir.-
pe personne.

lIireau et manufacture au No 1;:Wt rue St-
Lauîrent, Montréal.

LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

"NmmEle Accomplit Beaucoup de Bien

1 La distribuntion d'Obijets d'Art s l. lieu Ltius les jours à 311. p. ii et. 81. 30 1).mI.
L'école polir les enfants pauvres s'ouvrira le ter Septembre.
V'ous asurez l'inistî îction d'unt grand niollbre d'enfan t en encuagent

cette i nstittion t tile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS è 3b et 8h 30 P.II,
Au No 80 Rue St-Laurent, 1er etage

Une actrice finissait de s'habiller et LES CHIUTES DU NIAGAIbt ÈCLAIRÉES
allait entrer en scène, quand sa mère A L'ACÉTYLÈNE
arrive tout eflfarée dans la loge, une Les chiutes du Niagara sont de plus en

-Sastue ce que j'ppennT. plus exp>loitées par les Il'entrepreneurs-Sas-t cequej'apreds Tade pittoresque," en dépit dies terraine£oeur est morte. réservés que le gouvernement cana-
-Oh!mamian, répond l'actrice, pour.! dien et le gouvernement américain ont

quoivies-t iredir cea? J nepeu mis, sur les deux rives, à l'asbri de tout
pas pleurer maintenant. .Ma figure est!

faite. 1empiètement. Pour attirer les visi-faite tLeurs aux magnifiques cataractes, une
**compagnie d'éclairage et dechufg

En sortant du cercle, Molincliard par l'acétylène, la IlAcetylene light,
passe son bras sous celui de igorneau lieat and power Co.", a résolu d'éclai.
en lui disant d'un air mytitérieux: rer les chutes durant tout cet été.

-ccompagnez moijusquechiez moi, Elle va, dans ce but, installer quinze
Je vous en dirai la raison, fanaux munis de grands réflecteurs, et

Arrivé devant sa porte: formés chacun de 7 becs extrêmement
-Fig&urez vous, mon cher, qu'il y a puissants. Il1 est évident que ce sera

une petite femme qui me cherche pour là un spectacle des plus curieux, étant
me vitrioler... Alors, je suis bien aise, donné le pouvoir lumitteux de l'acéty-
vous comprenez, d'avoir un ami avec lène et son éclat si pur.
moi... Merci, et bonne nuit!1*D

* * *Toupinel, veuf depuis huit jours seu-

L3 meilleur auxiliaire que puisse lemnent, est rencontré au Salon par un
trouver la discipline, c'est le danger.

ALIIt DF VIG' iY.

19AGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Cet émouvant feuilleton, qui n tenu les
lecteurs du SAEDuI SOUS le charme de ses
dramatiques situations, est maintenant
en vente.

A u-dessus de 400 lxvje-9, girandforma.

Il en sera adressé un excmplisirefranco à
toute personne qlui nous fera parvenir la
Somme de

25 CENTS
W2Les timbres-postes (canadiens ou amé.

ricaina> sont acceptés.-Cua

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
TIRAOP LIMITÉ

POIRIER, BESSETTE & CIE
No 516 Rue Craig

MONI'TRÉAL

-Vous avez raison, lui dit celui ci,
de réagir, de chercher à vous distraire
un peai...

loupinel, avec un geste éploré:
-Je ne viens que pour les natures

mortes

A la cour d'assises.
Une atroce mégère est accusée

d'avoir tenté de brûler vif son mari
pendant son sommeil.

-A quel mobile avez-vous obéi ?
lui demande le président.

-Au plus naturel par le temps qui
court ;Je voulais avoir mon brevet de
chauffeuse.

Porier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

lit. 516 RUE CRAIG
MONTREAL.

RACICOT, PERREAULT & C IE
Fabý ins et Chapeliers et Manchonniers

f trfieur s de ._____._____._

CHAPEAUX ET FOURRURES
DEFS P'LUS I [A U'ES NOU VEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE
l'orle roine le . 'Lceîuite, maciin( (luîî e nm<,ible.it

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"I

PATRON No
OVJoubllez PaR do mnettre le No (Ii patron que vols détirez avoir.)

.IJtsiit- du~ B/i-e.... ....... 4te.........

.rl51sure de hi 7 7i//c...............

1 m. .. . . . .. . . . .. . . . . . . . .. . . . .. . . . .. . . .

A drsse ..... .... .. .. ......... ....... .

CI-INCLUS, 10 CENTINS .....................
Prière d'écrire très Uisibleinent.Polit détAil, voir patte 28ý



LE SAMEDI

I UFausses dents sans
pa,les. Couronnes en
or on en porcelaine

'r-~ posée@s ur de Vieilles
rmcines. Dentiers
fite d'après lespo
cédés les plus non-
veaux. Dents extral-
tes sans douleur par
l'élect.ricité et par
Anesthésie locale.

Heures de consultations: 9 hir a.m. à 6 p.m.
Té!. Bell 2818 20 Rqu. St-Lau vent

-611 1

Deux pêcheurs à la ligne racontent
des faite extraordinaires.

-Un (le mes amis, qui avait pêché
une anguille, mit ta tête de cet animal
dans sa bouche... L'anguille fila dans
le tube digestif et étouffa le pécheur !

-Moi, reprend l'autre, j'ai vu le
même accident. Seulement, l'anguille
était plus rapide encore. Elle ne s'ar-
rêta pas dans le tube dligestif: elle
continua son chemin, et mon ami put
la rattraper à la sortie.

LES-.mou

Chamlberlailln
. . .SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ-LES I
I3Zxm OeatbmL

Cueilli, dans le quartier du Temple,
sur le fronton de la boutique d'un mar-
chand d'habits, au-dessus d'une sorte
de chromo qui représente vaguement
le farouche Marat :

IlAux cent culottes."

Bilandard a épousé sa cuisiniè\re, la-
quelle est d'un caractère absolument
grincheux.

-Tu aurais dû te méler, dit un
ami à Bilandard. J'ai connu t.a femume
avant toi ; elle abusait du vinaigre
dans les liaisons

On parle d'un absent et, chose rare,
c'est pour en dire du bien.

-Quel c-harmant garçon!l n'a que
des amis.

-Parbleu ! s'écrie un vieux Pari-
sien, ce n'est pas malin.., il n'a.Jamais
obligé personne 1

Entendu ce dialogue
-Que d'eau I que (l'eau
-Ne m'en parlez pas!I Depuis six

mois, j'en suis à inon quatriènip parfit-
pluie inusable!...

L-çon de grammiaire.
LE IIAIItF.-POUVZ-VOUS me citer

un mot en ait, donît le pluriel soit en
aux ?

L'',L-,Vl. - Parfaitement, m'sien
marmaille, marmots.

UN SERVICEt A RENDRE

Votre ami a la grippe oit queiqu'atitre
cliere du mè,me genre, conseillez-lui de
prendre.do Baeomp Rhumai, il vons en sera
reconnaissant toute esa vie. 1017

Classe-tête Chinois du "lSamedi " - Solution du Problème No 1421

IrAVIIS.-La perto iîîexplicable iluno de. pièces deovant con-tii eîr la solîi l 'ii '-,-t
tête de cette semaine. faitqsuc cette solution a été renduîe trî- dlifficile: ,,ots vfii aritiilt-
ron., doac la résultat. Prt'sentant à nos lecteuirs et icti-ice.- tofftes mios exi;:us ct iko. re-
grets de ce qui est arrivé.

Dr A. SAUCIER
Professeur à la Faculé du CollUije Djentaire

de la Provsince (lev Québtc
Heures de Bureau: 9 A. M. à a P. M.

1716 RUE SAINTE-CATHERINE,. ... MONTREAL

Eu l'absence de son maitro, U'alitio
fait à un visiteur los honneurs du lat

galerie des tableaux.
Celui-ci S'arrête devant uno toile

signée Corot.
-Olt ! ohi ! dit-il, un Corot... au-

thentique 'i
-Oui, monsieur.
Un peu plus loin, atutî- patyagi',

msêmne signature.
-Et celui-là?
-calino d'un air capalo
-Authentique aussi... usais mîoins

En sortant de l'audience.
Ut. plaideur, dIonnsant (le l'ar-genîtà

son avocat:
-sapristi, commîîe tout eSt cher au-

jourd'hiui!
L'avocat, cipiniant dtu lîatiîuî'
-A qui le ditis-vous'
-arleu, à %.'is

Bibliographie

M Rtooil Rnault prêpaie, à l'oc-
cas*on des fêtes de Chmnpjlain nt <le
l'exrosition do Québec, une jolie broý
chiure souvenir d'environ 150O pikges,
grand format. Cotte brochure con-
tiendra des études sur Chamiplain, sa
vie et ses oeuvres et sur d'autres sujet s
historiques par ININ. Lnai 'ýuIte,
N. E. Dionne, J P, 1 iond Roy, 'Birnest
(,'.%non, J. B. Ctouettî et plusieurs
autres. Cie) études sont illustrées do
gYravures in4diteli. Le tirage est limité
à 6,001) exemplaires. Doimuez vos cousi-
scandes d'avance si vous désirez, vous
en procurer. Peix ti)stsi, par la malle
i2cts.

Prix spéciaux pour les dépôts do
journaux et pour les libraires.

Un nombre restreint d'annonces
s3eront prises. Adresimez vos conmnandes
à kýaoul Renault, Québec.

jIncorporée par lotiroi patcn t en (i le
dis 7 oc( obre lUWi

48 RUE ST-LAU RENT.

Distribultion de Tableaux

Toits les 4IIUWRE 1) [8
Pix du billet, 10 cns i

Distribution Menisuelle
1'ous

Les Pi'e;nbielrS Aore-
dis ct, imois '

Prix du billet,25 cents.

BAI NS
de Natation,
Tu rcs,
Russes et
Privés ...

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Graig et l5eaudry

I.'ý neveu de~ dtlio vient d'enttrter
dans uti o grandte admnii nistra ti~on.

-Au b'out (le comblien de0 temps
[terapr tu droit à lit penision do retraite 7

-astre1nt e 1,li8, 111 011 onicle
- h i~i', il f-tut ti é1 eli'

de les faire.

[,e oui L~tal a r','protiolicé. O n îurt
de la iiiairio. .1 este à ce muonitenlt, litI
pluie coin iii.', ce à tomber. Et le miaié,
très nerveux

-AI Ionsç, lint encore unt eml te-
ment.

Ol dlisait à A ... IF..., qui cliercime à
se mnarier ' Iqlý es de Iux -îi
riez Vous, dle la ,)its~I lul femmi sie di'
I 'ars san itin son oit do la pîlus I aid o

avec un" (1>) de vil)"[ nîilliois I
ré~ponit ~Ilisj serai.q cominio
l'ûîsn dIo v i i tri' deuix lsotto. do l
foin,, je' nue Iaisso'îajs iii' 'irir('aîor

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lainhert, Nu 10
MONTREAL

15 cntin lu boitiin

LISEZ

4Ail(ANl)Et REVIJ l'.lF elA)SR

12 PAGES, GRAND FORMAT

Arttelin 'le "'mnd-i par 'i.,i îi,'ricvttuiç
dleîtingtiis ; Plumieure, *rtvtîs'esi de-
tualite ot desq Noîsvelîîu de Toiti lois
Pays .

Abonnement
Pi- tLA V Iî.î.î KT LA VA MPAON 1

$I.00 PAR ANNÉE
\Il14114IR l'M, \.ý;l 1 aven lai

or r i. iCai îLaonfîîl, ln,r

Bealaon, Atimlnistratlon et
Ateliers

No 35 Rue St-JaCqUoS, Montrill
0. A. NANTISL,

Fi'l ie unr I'rol?-idtitre.
J. A. C.sxuirxîT.

A,ninfstrateur.



LE SA NIEDI

'rol. Bell 784

D' F. T. DAUBIGNY
Médecin-Vétrioaîre

lroten.eur.à l'Unilvers<ité Laval.

Donne des Soins, à prix modérés, aux
I animaux domestiques.

9WtF4Žurie deprmèeca"i

.378 et 380 Rue Craig
ÏMMON'ITRÉAL

Un e annonce fin-des3iècle trouvée
danis une feuille allemande : Il Un
jeune homme, sachant faire la cuisine
et soigner le ménage, cherche une
femme qui puisse assurer son exis-
tence."

Dans une ville d'eaux, un médecin
se désole:

-Eh bien, docteur ?
-Navré, mon cher, il y a une épi-

dénue de santé ; marchons plus vite,
que je paraisse a'ier chez un malade et
ne pas avoir rien à faire.

Casse-tête Chinois du ilSamnedi"- No 145

IN8TRUCTIONS A 8UIVRE

fléoou _- los carreaux et dn.,uI~Uiîe lnanie,-e à ce qu'ils formsent. par furta-

Collez les mnorceauîx sur une feuille de papior blanc et mettez, en bas. dit môme côté,
nom, prénoms, adresse.

Adrsse .,tsenelopeferéeet affranchie à *'Spliln.,c"joutrnal le SAMEDicç. Montréal.
Ne participerons ait tirage que les solutions jutstes et conrormes au présent

avis.
Aux 5 premières solutions tirées ait sorti parmi colles Justes de ce CagRse-tête, à nons

parvenue#. aut plu'à tard :,,ororoil Ie 3t -uiit. a 10 h.. dut tin.t serontattribuéesidos primes
consiatant cii: Un ationneniont <le t.rois mocis ait iotiruua-l le .aslênt ou,50 contins en argenb.
au choix dos Ragntsnts.

50 ANS EN USAGE 1

DONZ SiROP
AUX DU

ENFANTS IIOER
PILULES OUR

DE QEIO

RTT CERTAINE
NiAo îflfff eA DEt TOUTES

(composées) bilieuses,

De MeGALE Torpeur du
1 Foie,

Maux de tète, Indigestion, Etourdisse-
monts, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Entre duellistes de second ordre
-V,ug vous êtes battu, vous ?
-Une seule fois, avec une notabi-

lité du pistolet.
-Et vous avez été touché, naturelle-

ment?
-Touché jus2qu'aux larmes... Mon

adversaire tira en l'air.

HORACE PEPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

C. L. ESMONIN
Li, CEiiOfttE ,~I:nutr

1853 Rue Ste-Catherine, - Montreal
G uérit toutes les «MI&

X. q t'elle qîic;n soir. lane n.
noté et. la gravité. Un graild no libre de certi-
ficats assermientés de guérisons, envoyés gra-
tulitement. NI colmpris celui de Air . Pjr.
ii mtîriî,îeu r, ' 1G rite Craig. guéri radlicalemetl
d'u n cas de pelade du cuir- elievelii.

PETIT Duc

TRANCHE-PAINr ôte'tls,'l.eo

RASOIRS Le aor I ... uvyr
tien; le plus bel assortiment de. .. .. .. ..COUTELLERIE anfcurese
pour cette raison à prix très raisonnables
chez ...

L. JA.SUBVEYER, quinoillior
0 Rue St-Leurent.

Lle président, à un iémoi.-EstiI
vrai que l'accusé a dit que les juges et
les avocats n'étaient que des vauriens,
des larrons ?

Le témoin--Oui, Monsieur le pré-
aident, il a même ajouté que ai nous
voulioni, il nous le donnerait par écrit.

Le président. -Alors, vous l'avez
par écrit ?

Le témoin.-Ojh! non, Monsieur le
président, nous l'avons loien cru sur
parole.

Entre amies.
-Ma chère, commnent n'avez-vous

pas songé au divorce?1 L% vie doit être
into!érable avec un homme aussi em-
porté qe votre mari. Oit prétend
même qu'il vous bat.

-Oui, quelquefois; niais il est en-
suite si repentant, si tendre!1

-Ah !vous m'en direz tant !S'il y
a des retours de bâton !

-- A-

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. S.
' urlinig <igar."» fait à la main valant 10e pour Se..

f ~


